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ASTRONOMIE. — Sur l'observation de l’éclipse partielle de Soleil 
du 16 avril 1893, faite à l'Observatoire de Paris. Note de M. F. Tisserann. 


« Le Tableau suivant contient les noms des observateurs, les heures du 
premier et du second contact, exprimées en temps moyen de Paris, ui 
verture libre et le grossissement de la lunette employée. 


m 8 h ms mi 
MM. Boquet........ ‘ j. 0. o 4.279.925 0,08 80 
Callandreau..... 3.59.51 n28.0 0,14 120 
Ha Ye se à ven ve à 3.09.40 4.27.45 0,10 6o 
OL ETES PART 3.09.46 4.27 .40 0,10 210 
PUISE: coude » 2297097 0,10 80 
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» Les contacts étaient difficiles à observer parce que le disque du Soleil 
était entamé très obliquement, la plus grande phase n'étant que de 0,028; 
en outre, pour le second contact, la présence d’une montagne de la Lune 
apportait une nouvelle indécision, 

» MM. Paul et Prosper Henry‘ont mesuré les six photographies de 
l'éclipse qu'ils avaient obtenues; ils en ont déduit les flèches des segments 
retranchés du Soleil, puis, à l’aide d’un calcul d’interpolation, les instants 
des contacts. Il ont trouvé | 


200701 et HD UE : 
et, pour la valeur de la plus grande flèche, 49”,4, ce qui correspond 
aux 26 millièmes du diamètre du Soleil, tandis que le calcul avait 
donné 0,028. 

» Il résulte d’une dépêche reçue par M. Faye que M. Deslandres a pu 
faire ses observations à Foundioungue (Sénégal) dans d’assez bonnes con- 
ditions. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Recherches nouvelles sur les microrganismes fixateurs 
de l'azote; par M. BERTHELoT. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie de nouvelles recherches sur 
les microrganismes qui déterminent la fixation de l'azote par la terre vé- 
gétale. J'ai cherché à isoler des espèces définies et à les cultiver dans des 
milieux artificiels, plus faciles à connaître et à modifier que l’ensemble com- 
plexe qui constitue la terre naturelle. Je me suis attaché surtout aux Bac- 
téries tirées du sol et à des végétaux inférieurs exempts de chlorophylle. 
M. Guignard, professeur à l'Ecole supérieure de Pharmacie, a bien voulu 
me prêter, dans cette étude délicate, l’aide de ses connaissances spé- 
ciales, et je lui en témoigne ici toute ma reconnaissance (). 

, r . . ñ Mate 

» Donnons d’abord quelques détails sur les microrganismes utilisés 
dans.mes expériences. Ce sont des bactéries ou microbes, extraits du sol 

lé + La v Le 2 r A] LA \ o. L4 
végétal et employés tant à l’état de mélange qu’à l’état d'espèces isolées ; 
les Bactéries fixées sur les racines des Légumineuses (Lupin); les se- 


(:) M. Costantin a bien voulu me fournir aussi son précieux concours, 
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mences pures de l’Aspergillus niger et de l’Alternaria tenuis, un Gymnoascus, 
enfin diverses espèces de Champignons. 

»_ Voici comment les Bactéries du sol ont été extraites par M. Guignard, 
à mon intention : 

» Une parcelle de terre du Jardin botanique de l'École de Pharmacie a 
été délayée dans quelques centimètres cubes de bouillon stérilisé, et le 
tout abandonné à l’étuve à 20°. Au bout de douze heures, le ballon de 
culture présente un trouble marqué. 

» Un second ensemencement, dans un nouveau ballon de bouillon, a 
donné, dans les mêmes conditions de température, un trouble abon- 
dant. 

» Une prise d’essai faite avec un fil de platine au sein de ce bouillon a été 
diluée dans trois tubes successifs, contenant chacun quelques centimètres 
cubes de bouillon stérilisé. La dernière dilution a servi à ensemencer une 
plaque de gélatine qui, mise à l’étuve à 22°, a présenté au bout de deux 
jours de nombreuses colonies d’aspects divers, les unes liquéfiant la gé- 
latine, les autres ne Îa liquéfiant pas. 

» Un certain nombre de ces colonies ont été ensemencées dans du 
bouillon et dans des tubes gélatinés; elles ont fourni des cultures pures 
de bactéries ou microbes, que nous avons étiquetés À, B, C, D, E, F, G. 

» L'examen microscopique, joint à l’observation des cultures, a permis 
de constater quelques différences spécifiques entre plusieurs de ces orga- 
nismes. 

» Les microbes A, B,E, F, sur lesquels ont porté les expériences ul- 
térieures, présentaient les caractères suivants : 

» A. Bacille : longueur 2,1; largeur o",8. Il ne liquéfie pas la gélatine, 
mais développe à sa surface des mamelons saillants, visibles à l’œil nu, 
d’aspect gras. En présence du bouillon de culture, il produit, après douze 
heures, un trouble général; à la surface, un voile épais qui tombe au fond 
du liquide. Ce microbe paraît le même, d’après son aspect général, que 
celui qui a déterminé la fixation de l'azote, avec le concours de l'acide 
humique, dans mes précédentes expériences (Comptes rendus, t. CXV, 
p- 569). 

» B. Bacille : longueur 2Ÿ,1; largeur 0f,6. En piqüres sur la gélatine, 
il y forme rapidement un entonnoir et la liquéfie. 

» C et D ont paru identiques avec B. 

» E. Bacille : longueur 3*,r; largeur 0,9. Liquéfie la gélatine. 
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» F. Bacille : longueur 1Ÿ,4; largeur oŸ,5. Il ne liquéfie pas la gélatine; 
il y produit des colonies très plates, sèches, écailleuses. 

» (Les colorations ont été faites par les méthodes de Grank et de 
Lœæfler ). 

» Un ballon n° {, contenant le mélange des microbes du sol (bacilles 
divers et filaments, de dimensions variées), obtenu en premier lieu avant 
les dernières cultures, a également servi aux expériences. 

» Les ensemencements ont été effectués dans des milieux-nutritifs va- 
riables suivant la nature des semences, mais qui avaient ceci de commun, 
d’être riches en éléments hydrocarbonés et de contenir une certyne dose 
d'azote, réputée suffisante pour entretenir la vie au début, mais assez faible : 
pour que l'accroissement relatif de cet élément püût devenir considérable. 

» On a employé à cet effet des mélanges divers, renfermant de l’acide 
humique, du kaolin naturel, de l’acide tartrique, du sucre, la liqueur de 
Cohn diluée, une liqueur analogue exempte d’acide libre, composée 
par M. Guignard(!}, etc. 

» Dans tous les cas, on ajoutait une dose d’eau suffisante pour donner 
à la masse une consistance pâteuse et l’on ramenait celle-ci à la même 
consistance, en cas de dessiccation. 

» On remarquera qu'il s’agit de constituer un milieu nutritif faiblement 
azoté et cependant tel qu’il suffise, pendant des mois, à entretenir des 
êtres inaptes à fixer le carbone de l’acide carbonique de l’air; la chose 
est d'autant plus délicate que la connaissance des conditions propres à 
la vie de tels êtres est jusqu'ici peu avancée; c’est l’une des principales 
difficultés de ce genre d'expériences. 

» Celles-ci ont été effectuées dans des vases divers, tels que ballons et 
flacons, dont la capacité a varié de 61 à olit,5, On introduisait dans ces 
ballons et flacons les mélanges nutritifs et on les stérilisait, en chauffant le 
tout dans une marmite de Papin, à 125°. Le col des ballons était obturé par 
un tampon de coton, quise trouvait stérilisé simultanément. Quelques-uns 


(6) Faute NOT TE AUS BTE Met md tre me 100 
Tartraté d'ammoniaque..,............ D 
Phosphate bipotassique............... 0,2 
Sulfatede magnésio Re 0,04 


Chlorure de s6dium een 0,02 
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des flacons étaient bouchés à l’émeri. Dans un certain nombre d’essais 
comparatifs, on-a opéré avec des conserves recouvertes d’une glace, 
ou placées sous une cloche, conditions où la stérilisation à chaud serait 
superflue. T’ensemencement a été effectué avec les précautions con- 
nues. Tous ces vases ont été disposés dans des étuves vitrées, et main- 
tenues pendant plusieurs mois à une température comprise entre 20° 
et 25°. 

» Enfin, dans chaque série d’essais, on a eu soin de prendre des vases 
témoins, renfermant les mêmes mélanges stérilisés, mais non ensemencés, 
et qui étaient soumis exactement aux mêmes conditions. Les variations de 
leur composition représentent à la fois les limites d’erreur et l'influence 
possible de l'atmosphère ambiante. 

Dans le cas où les vases sont tout à fait clos, leurs dimensions doivent 
être telles, qu'il subsiste une proportion notable d'oxygène à la fin de 
l'expérience. Mais, si le col est simplement obturé par un tampon de 
ouate, le renouvellement lent de l'atmosphère intérieure suffit pour 
assurer cette condition. | 

Cependant il convient d’ajouter que les conditions d’oxydation ne 
doivent pas être trop actives, ainsi que j'en ai fait déjà la remarque (*). 
Si la couche ensemencée est trop mince, c’est-à-dire si le rapport entre 
l'oxygène de l'air et la matière organique vivante est trop immédiat et con- 
sidérable, les microrganismes efficaces sont détruits, ou, plus exactement, 
ils cessent de fixer l’azote. 

En fait, les ballons de 6! ont fourni, pour la plupart, des résultats 
nuls, quelques-uns même des pertes d'azote; tandis que les flacons et 
ballons de 1ltet de 500% à 600% renfermant des mélanges identiques, et 
placés exactement dans les mêmes conditions, sauf l'épaisseur, donnaient 
lieu à des fixations d’azote souvent très fortes; résultat d'autant plus digne 
d'intérêt qu’il tend à exclure, dans le cas des'vases non bouchés à l’émeri, 
l'hypothèse d’une absorption notable de composés azotés empruntés à 
l'atmosphère. Cette hypothèse est d’ailleurs exclue à la fois par l'emploi 
des flacons bouchés à l’émeri et par les expériences de contrôle, faites 
simultanément sur les témoins non ensemencés. 


(:) Sur quelques conditions générales de la fixation de l'azote par la terre vé- 


gétale (Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. XVI, p. 455). 


(846 ) 


» Voici le tableau des résultats observés. 


1e Sérre. — Bactéries du sol : Étuve 20° à 25°. Décembre à Mars 


Nature 


du microrganisme. 


[. Bactéries du sol 


mélangées. 


» 


» 


II. Bactéries A. 


Mélange nutrilif. 


Ac. humique. 


Ac. humique 
et kaolin. 


) 
Kaolin. 
D] 


Ac. humique, 
kaolin, 
liquide Cohn. 


» 


III. Témoin non ense- » 


mencé. 


IV. Bactéries B. 


» 


V. Bactéries E. 


2] 


VI. Bactéries F. 


D) 


») 


» 


Kaolin, sucre, 
ac. humique. 
Kaolin, 
ac. humique, 


liquide Cohn. * 


Kaolin, sucre, 
liquide Cohn. 
Ac. humique, 
kaolin, 
liquide Cohn. 


» 


Kaolin, sucre, 
liquide Cohn. 


Vases. 

Flacon de rlit bouché 
à l’émeri, stérilisé. 
Ballon de 6fit stérilisé, 
fermé avec coton. 
Flacon de rlit bouché 
à l’émeri, stérilisé. 
Ballon de 6!it stérilisé, 

fermé avec coton. 
Flacon de rlit bouché, 
stérilisé. 
Ballon de 6'it 
hisé; etc. 
Flacon de lit bouché, 


stéri- 


stérilisé, 


Ballon de 6ootstérilisé, 
fermé avec coton. 


» 


Ballon de 6 

lisé, etc. 

Flacon de r'it bouché, 
stérilisé. 

Ballon de 600% fermé 
avec coton. 

Flacon de 


stéri- 


lit stéri- 


lisé, etc. 


Ballon de 600€ 
lisé, etc. 
Ballon de 6ft 


lisé, etc. 


stéri- 
stéri- 
Flacon de 1lit bouché, 


stérilisé. 
Ballon de 600% stérilisé. 


Azote 

initial. final. 

75.122 
38,4 36,0 

B,ond2/7 
HT SEAL 

7.7 9 PR EDE 
45-450 
1042. 48,6 
15,90010;2 
DS ONE 0 
ha,3 47,0 
11,0 7000 
17,0! 1930 
10, TaTS 0 
13, 8281850 
42,9 44,0 
1-0 (19,0 
10,44 10,7 


:"B#mois + 


Gain 
en centièmes 
de l’azote initial. 


Gain 57 °/.. 
Perte légère. 
)2 2 PA 
Nul. 
150 Jo: 
Sales 


80 2e. 


44 °o. 


Nul. 


Douteux 
ou 


| négligeable. 


| 
74 Jo 


37 ‘Jo 


Nul. 
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» Il résulte de ces expériences que le sol renferme certaines bactéries, 
qui déterminent la fixation de l'azote sur les matières organiques suscep- 
tibles de concourir à leur nutrition. Cette propriété est manifeste avec les 
bactéries mélangées, employées dans les premiers essais. Mais elle n’ap- 
partient pas à toutes indistinctement; car elle existe pour les bactéries A 
et E, tandis que les bactéries B et F n’ont fourni que des variations nulles, 
ou du même ordre de petitesse que le témoin. 

» Ces résultats ont été obtenus avec des liquides stérilisés et des cul- 
tures pures. Ils auraient été sans doute plus accusés si la dessiccation des 
matériaux n’avait pas fini par amener la mort des bactéries. 


Deuxième séRtE. — PBactéries des racines de Légumineuses (Lupin). 


» On a écrasé avec de l’eau les racines de Lupin, pourvues des tubercules 
spécifiques et l’on s’est servi de deux gouttes de cette eau pour ensemencer. 
Le milieu nutritif élait formé d’acide humique, avec du liquide Cohn. Il a 
paru inutile de le stériliser, en raison du caractère de l’ensemencement. 
L'expérience a duré du 1% décembre 1892 au 29 mars 1893, dans une 
étuve chauffée à 202-250, 


Azote 
Em, 
initial. final. Gain. 
Flacon d’un litre, bouché........... 10,6 10.0 50°/,  Bactéries mortes 
Cristalhsoir recouvert d’uneplaque... 10,6 15,9 5o°/, à la fin, par des- 


siccation. 


» 11 y a eu fixation d’azote, comme avec les bactéries A et E du sol. 


TROISIÈME SÉRIE. — Aspergillus niger. Semence pure. Étuve 202-250, 
Poids final 
Azote Gain de la 
——— encen-. matière 
Méiange nutritif. Vases. Durée. initial. final. tièmes. totale. Remarques. 
I. Liq.Cohn,ifacide Ballon de 6oo®stérilisé Unmois 24,9 24,4 Nul » Témoin 
tartrique, non en- fermé avec coton. 
semencé. 
II. Liq. Cohn, 1# ac. Ballon de 6oo stérilisé » 34,9 31,3 WO6NED CHSAED » 
tartrique, ense- fermé avec coton. 
mencé, 
» Cristallisoir sous cloche » 2H 00 Mare » » 
posée sur plaque ro- 
dée. : st 
LIL. Liq. Cohn, 18 ac. » » DO Tr Te Or 100 » 
tartrique, ense- 
mencé. 
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Poids final 
Azote Gain de la 
> eneen- matière 
Mélange nutritif. Vases. Dnrée. initial. final. tièmes. totale. Remarques. 
ë : sit 0 , 
I. Lig. Cohn, 1# ac. Cristallisoirsous cloche » 27,1 32,1 18%  » Placé dans un champ 


électrique, sous lin- 
fluence continue d’un 
potentiel de 132". 

» » 27,1 36,6 35°/ 05,314 Idem 


tartrique, ense- 
mencé. 


» Dans deux de ces expériences (IT), on a fait intervenir un en 
électrique, dont l'influence sur le développement de l’Aspergillus n’a pas 
été sensible. L'Aspergillus S'est d’ailleurs bien développé et il a fructifié 
dans tous les essais. Il subsistait vivant à la fin. À ce moment, les liqueurs 
renfermaient en outre des traces de mucorinées. On remarquera que 
l'acide tartrique, employé comme milieu nutritif, a été consommé, ou dé- 
truit, en proportion considérable. - 

Une autre série similaire a donné des résultats du même ordre, le 
témoin n'ayant pas non plus varié sensiblement et l'électricité n'ayant pas 
exercé d'influence spéciale. Les vases ensemencés ont produit cette fois 
des accroissements d’azote, qui se sont élevés jusqu’au triple de la dose 
initiale : mais les cultures étaient moins pures, l’Aspergillus se trouvant 
mêlé à la fin avec une dose notable de moisissures ( Penicillium ? ). 


QUATRIÈME SÉRIE. — Alternaria tenuis. 
Azote : 
: | a TE Gain 
Mélange nutritif. Vases. Durée. initial. final. - en centièmes. 
I. Kaolin, sucre, Ballon de Goo stérilisé, - r'OdéC. F092 11,9 13,0 Négligeable. 
liq. de Cohn, bouché avec du coton. au 9 avril 1893. Témoin. 
non ensemencé. 
IL. Kaolin, sucre, Ballon de 600 stérilisé, etc » 18,1 26,9 49 
liq. de Cohn. 
» » » 18,1 29731 501$ 
» » » 18,1 24,7 S0)S 
LL Autre mélange nutritif, » » 11,3 22,4 98 Ja 


Le végétal s’est bien développé; culture pure. 

Dans une autre série similaire, une moisissure analogue, jaunâtre, 
exempte de chlorophylle, constituée par un Gymnoascus (*), à l’état asco- 
phore, et qui paraissait répondre à une culture pure, a été produite par 


(1) D’après la détermination de M. Costantin. 
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un ensemencement exécuté à l’aide de quelques parcelles du sable argi- 
leux de la station de Chimie végétale de Meudon. En même temps, on a 
observé des fixations d’azote, s’élevant respectivement à 36, à 95 et à°143 
centièmes, dans trois essais distincts. 


» Ces expériences montrent qu'il existe des microrganismes d'espèces 
fort diverses, exempts de chlorophylle, et aptes à fixer l'azote; spéciale- 
ment certaines bactéries du sol. On remarquera que la nutrition de ces êtres 
ne paraît pas susceptible d’être entretenue par le carbone et l'hydrogène 
résultant de la décomposition de l'acide carbonique et de l’eau atmo- 
sphériques ; elle est dès lors corrélative de la destruction de certains prin- 
cipes hydrocarbonés, tels que le sucre ou l'acide tartrique, jouant en 
quelque sorte le rôle d'aliments pour les bactéries et microrganismes. 
En même temps que ceux-ci fixent l’azote, il faut qu’ils rencontrent dans 
le milieu où ils vivent des matières propres à les nourrir. Il paraît même 
nécessaire que ces matières renferment déjà quelque peu de principes 
azotés, pour donner aux êtres inférieurs le minimum de vitalité indispen- 
sable à l’absorption de l'azote libre. Mais si ces principes sont trop abon- 
dants, la bactérie vivra de préférence à leurs dépens : l'expérience prouve 
qu’elle est plus florissante dans des milieux riches en azote combiné que 
dans les milieux pauvres, où elle est obligée d'exécuter un travail spécial 
pour fixer l'azote libre. C’est sans doute une condition de ce genre qui 
détermine la limite de l'absorption de l'azote par certains sols dans mes 
anciennes observations (!). 

» Dans tous les cas, le sol végétal, ou plus exactement les composés 
hydrocarbonés qu’il contient s’épuiseraient plus ou moins rapidement, 
sous ces influences multiples, si les matières organiques nécessaires 
n'étaient pas régénérées par la végétation des plantes pourvues de chlo- 
rophylle. Les fixateurs d'azote et les fixateurs de carbone jouent dès lors 
un rôle complémentaire : soit qu’ils vivent d’une façon indépendante les 
uns des autres, soit qu'ils aient été associés par symbiose, comme il arrive 
pour les Légumineuses. En tout cas, le point de départ de la fixation de 
l'azote réside non dans les végétaux supérieurs, mais dans certains des mi- 
crorganismes inférieurs qui peuplent la terre végétale. » 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. XIV, p. 487. 
C. R., 1893, 1 Semestre. (T. CXVI, N° 17.) 1UIIN 
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BOTANIQUE. — De l’ordre d'apparition des vaisseaux dans la formation 
parallèle des feuilles de quelques Composées (Tragopogon, etc.); par 
M. À. Trécur. 


« Des quatre modes de formation des feuilles que J'ai décrits en 1853, 
la formation parallele est le plus simple. Ge ne serait pas exagérer que de 
prétendre que la disposition de ses nervures longitudinales primaires re- 
présente le PRESS état des faisceaux principaux des autres formations, 
et que celles-ci n'en sont que des complications. En effet, il est produit 
d’abord, de chaque côté de la nervure médiane, un nombre variable de 
faisceaux longitudinaux où primairés, qui apparaissent successivement de 
la nervure médiane vers les côtés de la feuille. Ce sont de tels faisceaux 
latéraux longitudinaux qui forment la charpente principale dans la forma- 
tion parallele. 

» À celte formation appartiennent aussi, outre les feuilles des Grami- 
néés (Comptes rendus, t. LXXX VII, p. 1008) et les feuilles des Funkia, 
Hernerocallis, Allium, Iris, Agraplhus (Comptes rendus, t. XG, p. 1047), les 
feuilles étroites, entières, dilatées à la base, ployées longitudinalement en 
gouttière à la face supérieure, des Tragopogon porrifolius, pratensis, ma- 
. jor, etc., Scorzonera anguslifolia, ertosperma et les radicales ou inférieures 
du Scorzonera hispanica. Ces dernières, longuement pétiolées, commencent 
à dévier de cette formation dans leur partie supérieure largement lan- 
céolée. 

» Toutes ces feuilles, dans le très jeune âge, ont ordinairement cinq 
nervures longitudinales de chaque côté de la nérvure médiane. Il peut ÿ 
en avoir davantage dans des feuilles plus âgées. Elles sont d’autant plus 
grèles, plus courtes et moins écartées les unes des autres qu'elles sont 
plus externes. 

Dans de très jeunes feuilles ordinaires ét surtout dans les jeunes fo- 
lioles de l’involucre, on peut trouver que leur premier vaisséau cominénce 
dans la feuille même, plus ou moins haut dans la nérvuré médiane. 

» Dans un bourgeon axillaire de Tragopogon pratensis, la première 
feuille, haute de 1,65, avait un vaisseau long de 0%",12, né à 0"%,00 au- 
dessus de la base de la nervure médiane. Dans un autre bourgeon axillaire 
de la même espèce, la première feuille aussi, ayant 1,85 de hauteur, 
avait un vaisseau long de o"®,35, débutant un peu au-dessus de la base. 
Dans une autre feuille, haute de 1,35, la nervure médiane avait, à 
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0", 50 au-dessus de l'insertion, un vaisseau long de 0%%,65, et plus haut, 
dans la même nervure médiane, existait un autre vaisseau long seulement 
de or", 15, qui devait s’ajouter au premier. 

» Voici des exemples analogues donnés par des folioles de l’involucre. 
On trouve fréquemment de ces folioles qui n’ont qu'un court vaisseau 
naissant assez près du sommet. Le 16 avril dernier, j'observai dans une 
foliole de Tragopogon porrifolius, haute de 5"",00, un vaisseau long de 
0%, 26, dont le bout inférieur était arrêté à 22,65 au-dessus de la base 
de cette foliole. Dans une autre foliole haute de 37», 75, naissait dans le 
tiers supérieur de la nervure médiane un vaisseau assez court non mesuré, 
et au-dessus, sous le sommet, un autre vaisseau beaucoup plus court. 

» Dans une foliole de Tragopogon pratensis, haute de 4°", un vaisseau 
naissait au-dessus du quart inférieur de cette foliole. Dans une autre foliole, 
haute de 3%, 30, un court vaisseau commençait vers le tiers inférieur de la 
hauteur et, plus haut dans la même nervure médiane, un autre court 
vaisseau débutait vers les deux tiers supérieurs. 

» Des exemples de même nature ont été donnés par le Tragopogon 
major et par le Scorzonera eriosperma, etc. 

» On verra plus loin quelques exemples de vaisseaux de premiers et de 
deuxièmes faisceaux latéraux longitudinaux qui commencent de même, 
libres par les deux bouts, bien au-dessus de l’insertion des folioles, quel- 
quefois même près du sommet. 

» Une étude attentive montre plus bas, dans l’axe réceptaculaire, des 
vaisseaux droits, simples ou commençant à se ramifier, qui montent au 
devant de ceux qui descendent dans les folioles, et dont la jonction doit 
être effectuée un peu plus tard (‘). J'ai déjà signalé ces faits dans le 
tome CXI, p. 327 et suiv., des Comptes rendus et, antérieurement, d’autres 
faits analogues, dans le tome XC, p. 1047 et suivantes, en traitant de la 
formation parallèle dans les feuilles de quelques Monocotylédones. 

» Je ne prétends pas que l’ordre d'apparition des premiers vaisseaux 
que je décris dans cette Note soit général. Pour ces observations, il faut 
avoir égard à l’époque à laquelle elles ontété faites. Beaucoup des miennes 


(*) De belles préparations de Tragopogon pratensis et porrifolius ont montré à 
la fois, dans le même involucre, des folioles dont les vaisseaux de la nervure médiane, 
incomplets par en bas, étaient opposés, à quelque distance, à l'extrémité supérieure de 
vaisseaux montant dans la tige, et où une ou deux autres folioles avaient leurs vais- 

* seaux déjà réunis à ceux de la tige ou réceptacle. 
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ont été recueillies en février, en mars et même plus tôt, et je me suis 
aperçu que les résultats peuvent être modifiés suivant que la végétation 
est plus ou moins active. Je ne donne ici que des faits bruts, tels que la 
nature les a présentés. | 

» Dans de jeunes feuilles ordinaires du 7ragopogon pratensis un peu 
plus âgées que celles qui sont désignées plus haut, on trouve souvent un 
vaisseau qui s'étend de la tige jusqu’auprès du sommet de la nervure mé- 
diane. Quand le premier vaisseau est arrivé près du haut, il peut déjà y 
avoir en bas deux ou trois vaisseaux. Le premier faisceau latéral longitu- 
dinal se développe alors de chaque côté dans la partie inférieure embras- 
sante pétiolaire. Y a-t-il commencé comme celui de folioles de l’involucre, 
dont la nervure médiane est ou non déjà un peu renflée au sommet par 
trois ou quatre vaisseaux, et dont le premier latéral longitudinal commence 
vers les trois quarts de la hauteur, ou un peu plus bas, quelquefois par un 
vaisseau long seulement de o"®,14 d’un côté et de 0"",20 de l’autre 
(T. pratensis)? Je n’ai pu m'en assurer. 

» Plusieurs fois, dans le Tragopogon major, j'ai observé en février, 
même avant que la nervure médiane soit pourvue de vaisseaux dans toute 
sa longueur (le premier faisceau latéral longitudinal étant déjà développé 
dans la région pétiolaire et déjà assez long), que le deuxième faisceau 
latéral longitudinal, plus externe, commence un peu plus haut, dans le bas 
de la lame, par un vaisseau libre par les deux bouts, dans des feuilles de 
6m à 15%; mais il arrive un peu plus tard que le premier vaisseau de ce 
deuxième latéral longitudinal, déjà allongé, descendu dans le pétiole, est 
continué par fragments. Il peut présenter alors dans le bas de la feuille un 
fragment vasculaire plus ou moins long, et en même temps plus haut, à 
quelque distance au-dessus du premier-né, un autre fragment plus court 
qui postérieurement s’adjoint à lui, ainsi que le fragment d’en bas. Quand 
ce deuxième faisceau latéral longitudinal a atteint la moitié ou les deux 
tiers de la hauteur de la feuille, le troisième faisceau latéral longitudinal 
commence à s’ébaucher plus à l'extérieur dans le bas de la lame, comme 
le précédent. Ensuite, le quatrième faisceau longitudinal débute aussi dans 
la lame, mais un peu plus haut, comme je vais le dire ci-après. 

» Dans une feuille haute de 75%", les cinq faisceaux longitudinaux 
médians avaient leurs vaisseaux prolongés jusque dans la base embras- 
sante et probablement plus bas, ce que je n’ai pas vérifié, mais le troisième 
faisceau latéral longitudinal de chaque côté était encore vasculairement 
incomplet dans le pétiole; les vaisseaux n’y étaient représentés que par” 
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un fragment, qui avait deux vaisseaux dans celui de gauche, et un seul 
ne court dans celui de droite. 

» Les vaisseaux dans cette feuille étaient au nombre de 5 dans la nervure 
ee de { dans le premier faisceau latéral longitudinal de chaque 
côté, de 3 dans le deuxième faisceau longitudinal de gauche, de 2 seu- 
lement dans le deuxième faisceau de droite, et r seul dans le troisième 
faisceau HR des deux côtés. Le quatrième faisceau latéral longi- 
tudinal n’était représenté que par deux courts fragments vasculaires su- 
perposés à quelque distance au-dessus de la base de la lame. 

Quand les vaisseaux du premier faisceau latéral longitudinal sont par- 
venus jusqu’en haut de la feuille, ils s’anastomosent de manière variable 
avec les vaisseaux de la nervure médiane (Tragopogon pratensis, major, 
porrifolius, etc.). Cette liaison est bien remarquable dans les deux der- 
nières espèces. Pendant que le premier vaisseau du premier faisceau la- 
téral longitudinal se développe dans le pétiole, il est produit en haut de la 
lame, de chaque côté, un vaisseau qui, fixé au sommet de la nervure mé- 
diane, se courbe en crochet, et descend dans l’ébauche du premier faisceau 
latéral longitudinal correspondant, allant au devant du vaisseau qui y 
monte, continu ou fragmenté, et à la fin se fusionne avec lui. 

Les vaisseaux du sommet de la feuille, quelle que soit leur disposition, 
se portent d’arrière en avant de manière à suivre le fond de la gouttière 
foliaire terminé en une sorte de capuchon. Les vaisseaux de ces nervures 
supérieures se multiplient, en général, plus vite que ceux qui sont placés 
plus bas, et y causent de bonne heure un épaississement plus ou moins 
considérable ou plus ou moins marqué. 

» Tous les faisceaux latéraux longitudinaux n'arrivent pas au sommet 
de la feuille. Deux ou trois seulement de chaque côté y parviennent; les 
plus externes s'arrêtent plus ou moins bas, comme je vais le dire. 

C’est ordinairement lorsque les vaisseaux du premier faisceau latéral 
longitudinal et l’ébauche du deuxième, n'ayant souvent qu'un court frag- 
ment vasculaire près du sommet, existent, que se montrent les premières 
mailles du réseau vasculaire un peu au-dessous de l’extrémité des faisceaux 
du sommet de la feuille, ou plus bas à quelque distance. Dans une seule 
feuille de Tragopogon pratensis, non mesurée, J'ai vu àmi-hauteur naître les 
trois premiers vaisseaux transverses, allant du premier faisceau latéral lon- 
gitudinal au deuxième, qui était encore incomplet. 

» En général, les mailles primaires, qui apparaissent de haut en bas, sont 
très inégales et d’autant plus longues d'ordinaire qu’elles naissent plus 
bas dans la lame. Les plus haut placées sont quelquefois plus courtes que 
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larges; mais communémentles mailles primaires sont rectangulaires, avec 
le grand axe longitudinal ; les plus étroites sont les plus externes, de chaque 
côté de la lame, parce qu’elles sont délimitées dans la longueur par les fais- 
ceaux latéraux longitudinaux qui sont toujours les moins écartés. Elles 
sont constituées par des vaisseaux ou fascicules transverses droits, obliques 
ou sinueux. 

» Dans une feuille de 15" du Tragopogon porrifolius, outre les vaisseaux 
de la nervure médiane et du premier faisceau latéral longitudinal de 
chaque côté, il y avait en haut de chaque côté aussi, un court vaisseau long 
de o®®, 35 qui, libre par les deux bouts, descendait dans l’ébauche du 
deuxième faisceau longitudinal. Cette feuille ne contenait encore qu'un 
seul vaisseau transverse, situé entre la nervure médiane et le premier 
faisceau latéral longitudinal de droite, près du sommet. Dans une feuille 
de 20%, il existait trois vaisseaux transverses à la place correspondante 
et deux et demi entre la nervure médiane et le premier faisceau latéral lon- 
gitudinal de gauche; il y avait en outre un vaisseau transverse oblique 
entre le premier latéral longitudinal et le court vaisseau descendant dans 
l’ébauche du deuxième latéral longitudinal dumême côté. Dans une feuille 
de 31"%, les mailles, déjà bien plus nombreuses, existaient jusqu’à la 
moitié de la hauteur de la feuille, et des mailles secondaires commençaient 
à se‘former dans une des primaires voisines du sommet. 

» Quand la formation des grandes mailles primaires produites de haut 
en bas par des vaisseaux ou fascicules transverses est arrivée à un certain 
niveau indéterminé dans la partie inférieure de la feuille, il se développe 
en bas un réseau de mailles assez petites, qui surprend à première vue. Il 
s'étend plus ou moins dans la région moyenne et sur les côtés, et paraît 
commencer entre les faisceaux latéraux longitudinaux les plus forts et les 
plus'écartés, par des fascicules de 3 ou 4 séries de cellules courtes, à peu 
près rectangulaires. Il y a d’abord au milieu de chaque intervalle qui 
sépare ces premiers faisceaux latéraux longitudinaux, l’ébauche d’un tel 
fascicule longitudinal qui est relié à ses extrémités et de chaque côté aux 
deux faisceaux voisins par des branches transverses ou obliques, qui 
forment des mailles carrées, rectangulaires, parfois triangulaires ou penta- 
gonales, disposées en série de chaque côté du fascicule interposé. Le ré- 
seau qui en résulte est d’abord sans vaisseaux ; mais j’ai vu de ces vaisseaux 
débuter dans une feuille de 28*® du Tragopogon porrifolius. Le plus long, 
qui n'avait que 0"#,95, montait dans un tel fascicule. D’autres partaient 
d’un faisceau latéral longitudinal adjacent qu’ils suivaient sur un court es- 
pace, et déviaient. ensuite vers Le fascicule longitudinal interposé. Ces fas- 
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cicules, prolongés par des éléments composés semblables, donnent lieu à 
ceux qui existent sur une assez grande longueur dans la feuille. 

» Dans la jeunesse, on les trouve quelquefois interrompus à certains 
endroits, puis on les voit reprendre brusquement sur le milieu d’un fasci- 
cule transverse et poursuivre leur marche ascendante, 

» Les mailles primaires ne résultent pas de la seule apparition de vais- 
seaux ou fascicules transverses entre les faisceaux longitudinaux, comme 
il a été dit plus haut. Ces faiscéaux subissent des modifications dans leur 
accroissement longitudinal, à certaines phases du développement de la 
feuille. Ainsi, les faisceaux latéraux longitudinaux peuvent s’allonger d’une 
façon continue de bas en haut, ou bien ils progressent par fragments su- 
perposés, distants les uns des autres, qui se fusionnent ensuite bout à bout, 
Ces fragments eux-mêmes affectent des formes diverses, comme celles que 
je vais décrire. 

» Divers faisceaux en voie de formation et, en particulier, le deuxième 
faisceau latéral longitudinal du Tragopogon porrifolius ét celui du pratensis 
avaient, dans deux feuilles examinées, des aspects bien différents, Dans le 
T: porrifolius, chaque deuxième faisceau latéral longitudinal était seule- 
ment représenté par des fragments vasculaires droits superposés, quelque- 
fois au nombre de six ou huit; tandis que dans le Tragopogon pratensis, 
chaque fragment vasculaire, en forme de T ou Y, était fixé sur le premier 
faisceau latéral longitudinal sous-jacent par la tige du T ou de l’upsilon. 
Cette tige formait la limite de deux mailles superposéés, incomplètes du 
côté externe, les branches des TT simulant des fragments vasculaires lon- 
gitudinaux qui, en s’unissant, devaient prendre part à la constitution du 
deuxième vaisseau ou faisceau latéral longitudinal. Après la jonction des 
branches de T superposées, des mailles rectangulaires étaient achevées, 
lesquelles étaient limitées transversalement par lés tiges des T; Quand les 
fragments vasculaires sont en YY, la réunion de ces branches donne lieu à 
des mailles à côté externe convexe, et le vaisseau longitudinal qui en 
résulte est sinuéux. Assez souvent, surtout près du sommet des feuilles, 
les mailles débutent sur le faisceau ou vaisseau latéral longitudinal sous- 
jacent, non plus par des T, mais par de simples vaisseaux transverses droits 
ou inclinés en avant, les branches vasculaires qui doivent former le côté 
externe des mailles ne se développant que plus tard. 

» Ces faits ont été observés dans la formation de la partie supérieure de 
deuxièmes, de troisièmes et de quatrièmes faisceaux longitudinaux de 
feuilles de 379"*, 53m, 85% du Tragopogon pratensis et aussi dans le 
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T. major, etc. Mais, quand la végétation ést très active, ces modifications 
ne sont pas toujours constatées. 

» Les mailles primaires, de dimensions si diverses, formées comme il a 
été dit plus haut, sont plus tard subdivisées en mailles secondaires par des 
vaisseaux ou par des fascicules longitudinaux ou transverses qui donnent 
lieu à un réseau de mailles plus petites, de formes très variées. Ces mailles 
secondaires peuvent aussi débuter par des fragments vasculaires de posi- 
tion et d'aspect les plus différents, dont la description ne-peut trouver 
place ici, faute d'espace. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Effets physiologiques et thérapeutiques d'un liquide 
extrait de la glande sexuelle mâle; par MM. Browx-Séquanp» et D'AR- 
SONVAL. 


« Nous avons l’honneur de communiquer à l’Académie l'exposé des 
principaux résultats obtenus par plus de douze cents médecins auxquels 
nous avons fourni du liquide orchitique (‘). Les effets physiologiques et 
thérapeutiques si remarquables qui ont été obtenus à l’aide d’injections 
sous-cutanées de ce liquide, de 1889 à 1892, et que l’un de nous a fait con- 
naître à l’Académie l’an dernier (?), méritaient, pensions-nous, d’être sou- 
mis à des vérifications multipliées. Nous avons, en conséquence, fait appel 
à une sorte de suffrage universel intelligent, et nous avons annoncé que 
nous étions prêts à donner du liquide à tous les médecins de France ou de 
l’Étranger qui nous en feraient la demande, à la condition qu’ils nous 
adresseraient en même temps l’histoire clinique des malades sur lesquels 
ils désiraient essayer ce mode de traitement, et en nous promettant aussi 
de nous fournir les détails relatifs aux effets du liquide, au fur et à mesure 
de son emploi. 

» Nous devons dire que les résultats ont dépassé de beaucoup les espé- 
rances que les faits connus, il y a un an, nous donnaient le droit d’avoir. 
Non-seulement les maladies qui avaient été signalées comme cédant sou- 
vent à l'influence physiologique exercée par le liquide y ont cédé plus 
fréquemment et plus rapidement qu'avant le mois de mai dernier, mais 


(1) Du mot grec ëpxis ou latin orchis, qui veut dire testicule, glande sexuelle mâle, 
dont est retiré le liquide dont nous avons fait usage. 


(2) Voyez Comptes rendus, t. OXIV, p. 1237 et 1318; mai et juin 1892. 
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nombre d’autres maladies, que nous ne pouvions guère supposer capables 
de s'améliorer ou de disparaître sous cette influence, ont aussi été l’objet 
des plus favorables changements. 

» Les maladies qui ont été traitées avec succès par le liquide orchi- 
tique ne l’auraient peut-être jamais été sans la foi des malades qui, ayant 
appris les résultats obtenus par cet agent physiologiquement thérapeu- 
tique, ont insisté énergiquement auprès de médecins incrédules pour 
qu’on leur fit des injections de ce liquide. Nous mentionnons ce fait pour 
montrer que les médecins auxquels nous avons eu affaire ont été des 
témoins de faits qu'ils ne tenaient guère à constater et que leurs assertions 
à l'égard des améliorations produites sont plutôt au-dessous qu’au-dessus 
de la vérité. 

» Voici maintenant la liste des faits, en commençant par les maladies 
qui ont été le plus fréquemment traitées. 

» L’affection qui nous fournit à la fois et le plus de cas et la plus grande 
proportion de guérison est l’ataxie locomotrice, qui dépend, comme on le 
sait, d’une sclérose de certaines parties des cordons postérieurs de la 
moelle épinière. Nous proposant d’en parler spécialement dans une Com- 
munication subséquente, nous nous bornerons à dire aujourd’hui qu’en ne 
prenant sur les 405 cas qui nous ont été fournis que les 342 qui ne peuvent 
laisser aucun doute quant au diagnostic, nous trouvons que plus de 314 
ont été considérablement améliorés ou complètement guéris, ce qui donne 
une proportion de 91 à 92 pour 100. Même la maladie de Friedreich, 
ataxie locomotrice héréditaire, s'améliore considérablement, comme le 
montrent les deux seuls cas traités jusqu’ici. 

» Les autres cas de sclérose de la moelle épinière : sclérose en plaques, 
sclérose des cordons latéraux ou des antérieurs, sclérose diffuse de la 
moelle, sur les 117 cas dont le diagnostic est certain, ont donné aussi une 
proportion de 8 à 9 pour 10 de guérison ou d'amélioration notable. 

» Le nombre de cas de tuberculose pulmonaire n’a pas dépassé 67, 
dans les quatre cinquièmes desquels, ainsi que nous le montrerons ailleurs, 
des améliorations considérables ont été obtenues comme dans les faits dont 
l’un de nous a parlé ici l’an dernier et qui ont été observés par MM. Cornil, 
Dumontpallier, Variot, Lemoine et Hénocque. Les sueurs nocturnes, la 
toux, la faiblesse, les troubles digestifs, l’insomnie, la fièvre ont cessé. Ces 
résultats montrent combien il serait important que des recherches sérieuses, 
et sur une grande échelle, fussent faites à cet égard. 


C. R., 1893, 1 Semestre, (T. CXVI, N°17.) 112 
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» Dans une Communication faite à l’Académie par l’un de nous ("), il a 
montré combien peut être heureuse l'influence du liquide orchitique sur 
les cancéreux. L'espoir que la connaissance de ce fait a créé chez un 
nombre très considérable de malades a conduit près de 100 médecins à 
faire l'essai de ce mode de traitement. Dans une séance subséquente, nous 
montrerons que sur 103 malades atteints de cancer superficiel et dont le 
diagnostic ne pouvait, conséquemment, donner lieu à aucun doute, les amé- 
liorations suivantes ont été presque toujours observées : disparition de la 
teinte jaune-paille et de l’état cachectique, augmentation des forces, cessa- 
tion des douleurs, des ulcères et des hémorragies, chez les malades qui en 
avaient, c’est-à-dire un retour à l’état normal, dans la plupart des cas, à 
part l’existence des tumeurs, qui persistent, mais n'étant plus que ce que 
serait un simple corps étranger chez un individu sain. Nous ne croyons pas 
avoir besoin de dire que, quelquefois, malgré presque toutes ces amélio- 
rations, des malades qui allaient mourir, ou qui avaient des lésions organi- 
ques devant inévitablement causer la mort, sont morts, mais après une 
lutte plus prolongée qu’on ne l’avait cru. 

» Parmi les affections organiques fréquentes qui ont encore donné des 
preuves de l’influence heureuse du liquide orchitique, nous indiquerons 
les maladies diverses du cœur, du cerveau, du rein et la myélite. 

» Une maladie presque incurable et dont le siège organique n’est certes 
pas établi, la paralysie agitante, a fourni des résultats vraiment étonnants. 
Sur 27 cas, 25 ont été considérablement améliorés et, l’amélioration con- 
tinuant, il est probable que quelques-uns au moins de ces malades seront 
bientôt guéris. Jusqu'ici cependant un seul cas de guérison parfaite a été 
obtenu : il s’agit d’un avocat traité à Toulon par le D' Manoel. Cette ter- 
rible maladie, qui faisait le désespoir des médecins et de leurs clients qui 
en étaient atteints, devient donc une affection guérissable ou tout au 
moins susceptible d’être arrêtée et de recevoir une grande amélioration. 

» Les diverses formes de diabète sucré ou de simple polyurie rentrant 
dans le groupe des affections que M. Bouchard a justement considérées 
comme liées à un trouble de nutrition, reçoivent, comme les anémies et 
les asthénies, l’influence la plus heureuse des injections de liquide orchi- 
tique. Même le diabète maigre, celui qui est lié à une affection ou à la 
destruction du pancréas, s'améliore aussi sous l'influence de ce liquide, 
employé seul ou avec de l'extrait liquide de pancréas. 


(*) Comptes rendus, t. CXV, p. 355: 5 septembre 1892, ” 
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» L’artério-sclérose, la sclérose du cœur, les albuminuries liées ou non 
à la sclérose du rein, les contractures et les paralysies de causes organi- 
ques diverses (maladies du cerveau, du bulbe, de la moelle, des nerfs), 
les paralysies réflexes, les névrites, les maladies des poumons autres que 
la tuberculose, y compris même la gangrène (ce que montrent deux cas), 
la maladie d’Addison, le goître exophtalmique, les maladies organiques 
du foie, de l’estomac, de l'intestin, de l'utérus (y compris les tumeurs 
fibreuses de cet organe), les atrophies et nombre d’autres états morbides 
organiques se sont améliorés, le plus souvent d’une manière inespérée. 
Il en est de même de la névrite optique, liée ou non à l’ataxie locomotrice, 
ainsi que le savent maintenant les oculistes de Paris et de Londres. 

Nous n'avons peut-être pas besoin de dire que dans un très grand 
nombre de cas, la débilité due à l’âge ou à des maladies diverses, et spé- 
cialement à l’influenza, s’est très notablement améliorée ou a même disparu 
complètement sous l'influence des injections de liquide orchitique. 

» L’hystérie, la chorée, les névralgies, la migraine, certaines formes 
de rhumatisme, la goutte, les fièvres paludéennes ont aussi bénéficié de 
ces injections. D’autres affections encore sont dans le même cas : je 
ne nommerai que l’agoraphobie et la paralysie pseudo-hypertrophique. 

A notre grande surprise, une affection à la mode (et qui, si elle n’existe 
pas aussi souvent qu'on le croit, est néanmoins très fréquente), la neu- 
rasthénie, dont plus de quatre-vingts cas ont été traités par notre procédé, 
n’a pas donné, à beaucoup près autant de cas de guérison ou d'amélioration 
notable que des cas d'affection organique tels que les diverses scléroses 
de la moelle. En effet, la proportion des cas décidément heureux de trai- 
tement de la neurasthénie n’a été que de 50 à 6o pour 100. 

Ainsi que le montrent les faits mentionnés dans ce travail, il n’est 
guère de maladie dont les effets n’aient été combattus avec un succès plus 
ou moins grand à l’aide des injections dont nous nous occupons. Ainsi 
que nous l'avons déjà dit, c’est à l’action tonifiante énergique que produit 
le liquide orchitique sur les centres nerveux qu'est surtout due l'in- 
fluence de ce liquide. 

» Ceux qui savent que le système nerveux peut produire les allérations 
les plus variées dans l’état dynamique et dans l’état organique des diffé- 
rents tissus comprendront aisément que la puissance des centres nerveux, 
étant augmentée, devienne capable de faire l'inverse et de ramener gra- 
duellement et même rapidement à son type normal l’état dynamique des 
divers tissus. Quant à l’état organique de ces tissus, nous avons de très 
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nombreuses preuves des modifications heureuses qu'il peut présenter. 
Ainsi, par exemple, les tumeurs fibreuses de l'utérus, les ulcères de la 
lèpre ou du cancer peuvent disparaître sous l'influence du liquide orchi- 
tique agissant sur les centres nerveux, après absorption. Il nya pourtant 
guère lieu de croire à la possibilité d’une action locale directe du liquide 
orchitique qui, étant délayé dans la masse du sang, ne peut passer qu’en 
quantité excessivement minime dans les vaisseaux des parties lésées et 
surtout dans les tissus ulcérés. Mais l’idée d’une action locale directe est 
contredite par une expérience que nous avons souvent faite : nous avons 
lavé, huit ou dix fois par jour, des plaies faites sur des cobayes, avec du 
liquide orchitique extrêmement dilué et nous n’avons pas vu la cicatrisation 
s’y faire plus rapidement que sur des plaies, absolument semblables, qui 
n'avaient pas été soumises à l'action du liquide. 

» Nous avons essayé de démontrer ailleurs que le liquide orchitique 
donne à l'organisme autre chose que l'influence tonifiante qu'il exerce sur la 
moelle. Nous nous bornerons à dire ici que nous croyons avoir bien établi 
ailleurs que ce liquide fournit au sang des éléments formateurs de nou- 
velles cellules. L'action rénovatrice de ce liquide, dans les cas d'affection 
organique, nous semble être due à la fois à l’entrée de ces éléments dans 
le sang et à l'augmentation d'énergie des puissances des centres nerveux. 
Des faits expérimentaux, qu'il nous faut étudier encore, viennent tout à fait 
à l’appui des arguments qui conduisent à admettre les deux modes distincts 
d'action du liquide orchitique, à savoir l'introduction dans le sang d’élé- 
ments organiques rénovaleurs et une influence tonifiante spéciale. 

» Nous croyons que ceux-là perdraient leur temps qui chercheraient à 
trouver dans le liquide orchitique un ou plusieurs principes chimiques ca- 
pables de produire les deux actions que nous venons de désigner. Il en 
serait de cette recherche comme de celle que l’on pourrait tenter aussi de 
faire en essayant de découvrir dans le spermatozoïde ou dans l’ovule 
le principe chimique qui doit former le foie ou celui qui doit former le 
cerveau, la rate, le rein ou un organe quelconque. 

» Conclusions. — 1° Bien que le liquide orchitique ne possède aucune 
influence curative directe sur les divers états morbides de l'organisme, il 
peut, après injection sous la peau, guérir ou améliorer considérablement 
les affections, organiques ou non, les plus variées, ou tout au moins en 
faire disparaître les effets. 

» 2° Ces actions du liquide orchitique sont dues à deux espèces d’in- 
fluences : par l’une, le système nerveux, gagnant en force, devient capable 
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d'améliorer l’état dynamique ou organique des parties malades; par l’autre, 
qui dépend de l'entrée dans le sang de matériaux nouveaux, ce liquide 
contribue à la guérison d'états morbides par la formation de nouvelles 
cellules ou d’autres éléments anatomiques. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix, chargées de juger les concours de 1893. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


Prix Barbier. — MM. Bouchard, Verneuil, Chatin, Charcot, Brown- 
Séquard réunissent la majorité des suffrages. Tes Membres qui, après 
eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Duchartre et Larrey. 


Prix Desmazières. — MM. Bornet, van Tieghem, Duchartre, Chatin, 
Trécul réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Duclaux et Ranvier. 


Prix Montagne. — La Commission permanente est composée de MM. les 
Membres de la Section de Botanique. 


Prix Thore. — MM. Bornet, Blanchard, van Tieghem, Duchartre, Chatin 
réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont ob- 
tenu le plus de voix sont MM. Trécul et Milne-Edwards. 


Prix Morogues. — MM. Reiset, Schlæsing, Dehérain, Chambrelent, Du- 
claux réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Chauveau et Duchartre. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Jacer adresse un Mémoire « sur les fonctions périodiques ». 


(Commissaires : MM. Picard, Appell). 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 


Un Ouvrage de M. Paul Tannery, ayant pour titre : « Recherches sur 
l’histoire de l’Astronomie ancienne ». (Présenté par M. Faye.) 


- 


M. S. Lawezey, Secrétaire de la « Smithsonian Institution », transmet 
à l’Académie une circulaire relative aux prix de la fondation Hodgkins : 


1° Un prix de dix mille dollars sera décerné à un travail renfermant 
d'importantes découvertes sur l'air atmosphérique, sa nature, ses proprié- 
Lés et ses rapports avec les différentes Sciences; 

2° Un prix de deux mille dollars à l'essai le plus satisfaisant sur les pro- 
priétés et les applications déjà connues de l’air atmosphérique et sur la 
direction à donner à des recherches devant étendre nos connaissances ; 

3° Un prix de mille dollars au meilleur Traité populaire sur l'air atmo- 
sphérique et ses rapports avec l'hygiène ; 

4° Une médaille d’or, dite Médaille Hodgkins de la « Smithsonian Insu- 
tution » sera décernée tous les ans ou tous les deux ans pour d'importantes 
contributions à nos connaissances sur l'air atmosphérique ou à ses appli- 
cations. 

Les Mémoires pourront être écrits en anglais, français, allemand ou ita- 
lien et devront être envoyés avant le 31 décembre 1894 pour le prix de 
dix mille dollars et avant le 1°* juillet 1894 pour les autres. 


ASTRONOMIE. — Observation de l’échipse de Soleil du 16 avril 1893, à 
l'observatoire de Lyon. Note de M. Cu. Anpré, présentée par M. F. 
Tisserand. 


« L'éclipse de Soleil du 16 avril 1893 a été observée ici par M. Gon- 
nessiat (F. G.) à l’équatorial Brunner (0%,16 d'ouverture) avec un gros- 
sissement de 100, et par M. Guillaume à la lunette de Biette (o",11 d’ou- 
verture) avec un grossissement de 45. Par suite de la différence des 
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pouvoirs absorbants des verres noirs employés par les deux observateurs, 
l’image solaire était un peu plus brillante dans la lunette de Biette que dans 
r équatorial Brunner; d’ailleurs, l’état du ciel n’a pas permis de se servir 
de réseaux en treillis (toiles métalliques) qui auraient augmenté la netteté 
des images. 

» Seule l'observation du contact d’entrée a pu se faire dans d'assez 
bonnes conditions; quoique vu à travers un réseau de fins cirrus, le bord 
solaire était net et peu agité. Pendant presque toute la durée du phéno- 
mène, des couches de nuages, d'épaisseur variable, s’interposaient entre le 
Soleil et l'observateur: non seulement ils permettaient de suivre parfois 
sans fatigue à l’œil nu les phases de l’éclipse, mais parfois même ils ren- 
daient toute observation impossible. A la sortie, l’image solaire a été notée 
par les deux observateurs comme très ondulante et, par suite, l'observation 
comme un peu incertaine. 

» Voici les nombres obtenus (temps moyen de Paris) ÉQUT les contacts 
d'e entrée et desortie. 


F. G. G. 
Entrée salt 3h 45m93s 3h/45m98s 
SOLHC se CE Ro Le ATASELE 4h 462%s 


La présence des nuages a rendu difficiles les mesures de la corde com- 
mune aux deux astres : M. Gonnessiat a pu néanmoins déterminer quelques 
angles de position, dont voici les valeurs, corrigées de la réfraction : 


Temps moyen Angle Nombre 
de Paris. de position. de pointés. 
h m s 0 

3.49.57,1 87,11 10 

4. 3.42,2 75,18 3 

H°12.30,2 66,31 2 

4.44.29,0 56,74 4 


» Aucun des deux observateurs n’a noté de particularités intéressantes ; 
et, la seule caractéristique de cette observation semble être la constance 
en grandeur (cinq secondes ) et en sens de la différence des temps obtenus 
aux deux instruments pour les heures des deux contacts, constance qu'il 
me paraît difficile de considérer comme absolument fortuite. » 
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ASTRONOMIE. — Observation de l’éclipse solaire du 16 avril 18093, faute à 
l'observatoire d'Alger. Note de M. Cu. Trépiep, présentée par M. Tis- 
serand. 


« L’éclipse a été observée dans un ciel très pur. Les instants des con- 
tacts, déterminés par différents observateurs, sont les suivants, exprimés 
en temps moyen de Paris. 


Premier Dernier Ouverture 1 
Observateurs. contact. contact. employée. 
h TU NS buuTme.s m 
Rambaud...... 3.24.26 5.9.16 0,31 
DÉS uvre et je 0,29 
SV nn A » 5.0: 9 0,08 
Érépied,e- 22 ete PHP 5.9. 6 0,10 


» Pendant la: durée du phénomène, trente-deux photographies ont été 
prises de l’éclipse à l’équatorial photographique de 0", 35 par M. Renaux 
et par moi-même, avec une durée d'exposition d'environ 5; de seconde, 
l'ouverture de l’objectif ayant été réduite à 10°. Je demande la permission 
de placer sous les yeux de l’Académie quelques épreuves, dont l’une cor- 
respond à l'instant, voisin de la plus grande phase, où le bord de la Lune 
est arrivé au contact avec une tache solaire. 

» M. Spée, astronome à l'observatoire de Bruxelles, de passage à l’ob- 
servatoire d'Alger, a bien voulu se charger d'examiner s’il se produirait 
quelque modification des raies du spectre solaire, soit dans le voisinage 
des cornes, soit au point de contact du disque lunaire avec la tache. La 
Note qui suit rend compte des observations qu'il a faites dans ce but. » 


ASTRONOMIE. — Sur l'observation de l’éclipse de Soleil du 16 avril 1893. 
Note de M. Srée, présentée par M. Tisserand. 


« Bien que l’éclipse du 16 avril ne dût couvrir, à l'observatoire d'Alger, 
que les 43 centièmes du disque solaire, il avait paru intéressant de s’assu- 
rer si le caractère des lignes spectrales, dans le voisinage des cornes, ne 
présentait aucun changement. L'observation a pu être faite dans les meil- 


leures conditions avec le spectroscope de Thollon et une image solaire de 
62 de diamètre: le résultat a été négatif. 
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» Le disque lunaire s’avança sur le Soleil suffisamment pour atteindre 
une tache nucléaire de grande dimension. Lorsque cette tache était amenée 
sur la fente du spectroscope, elle traçait une bande noire dans laquelle 
toutes les lignes spectrales se trouvaient renforcées. L'image fut amenée 
de façon à ce que la tache et le disque lunaire se projetassent sur la fente. 
La Lune s’avança progressivement, le contact s'établit et, même à ce 
moment, 1l n’y eut aucune modification des raies. La région F, celle du 
magnésium, le groupe D, la raie C furent successivement étudiées. Au 
moment de la plus grande phase, les lignes du magnésium, b', b? et b' 
étaient plus accentuées et semblaient de droite et de gauche être entou- 
rées de lignes très fines, allant en décroissant et rappelant ce qu’en spec- 
troscopie l’on désigne sous le nom de persiennes. C était terminé en fer 
de lance, pénétrant dans‘la chromosphère, très vive en cette région, alors 
qu’on ne pouvait l’apercevoir dans F. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Méthode spectro-photographique pour l'étude 
de la couronne solaire. Note de M. Grorce HLe. 


« Dans les Comptes rendus du 6 mars dernier, M. Janssen a parlé de ma 
méthode spectro-photographique et de mes résultats en des termes élogieux 
qui m'ont beaucoup flatté. 

» L’illustre maître a rappelé, en même temps, qu’il avait imaginé, en 
1869, la méthode d’après laquelle est construit l’instrament que nous em- 
ployons actuellement pour obtenir des images monochromatiques du 
Soleil. 

» N'ayant eu connaissance des publications de M. Janssen en 1869 que 
par les Comptes rendus du 6 mars dernier, J'avais imaginé de mon côté, en 
1889, la méthode que je cherche actuellement à perfectionner afin de l’ap- 
pliquer à des recherches nouvelles. 

» Je m’empresse de féliciter M. Janssen d’avoir le premier imaginé une 
méthode photographique qui a déjà permis d'étendre considérablement 
nos connaissances sur le Soleil. 

» Une des applications qui me préoccupe est la recherche de la cou- 
ronne solaire en dehors des éclipses totales. 

» Depuis la Note que j'ai adressée sur ce sujet à l’Académie le 6 mars, 
j'ai trouvé que les meilleurs résultats seraient obtenus en faisant tomber, 
sur la deuxième fente du spectrohéliographe, la raie noire K ou quelque 


C. R., 1893, 1° Semestre. (T. CXVI, N° 17.) | 119 


( 866 } 

autre raie noire dans les spectres superposés de la couronne et de l’atmo- 
ee terrestre. ï 

» On sait que la lumière coronale donne trois spectres distincts : 

» 1° Un spectre de raies brillantes dont la raie K est l’une ; 2° un spectre 

continu; 3° un spectre solaire faible: 

> La partie la plus intense de la lumière coronale correspond au spectre 
continu. Si l’on fait tomber sur la deuxième fente la raie sombre K, l’in- 
tensité de la lumière atmosphérique sera réduite de beaucoup, et fera sur 
la plaque sensible une impression relativement faible ('); d’ailleurs, le 
spectre continu de la couronne y aura son éclat normal, et l’action chi- 
mique sera plus forte par la raie brillante K. A cause de la faiblesse de la 
lumière coronale, la dispersion employée doit être Le et la marche des 
fentes très lente. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la réduction d’un système différenuel 
quelconque à une forme linéaire et complètement intégrable du premier 
ordre. Note de M. RiquiEr, présentée par M. Darboux. 


Dans deux Notes présentées à l’Académie le 28 mars 1892 et le 27 fé- 
vrier 1893, j'ai indiqué comment on pouvait, de deux manières différentes, 
ramener l’intégration de systèmes différentiels quelconques à celle de systèmes 
harmoniques op Dien intégrables, d'ordre généralement supérieur à x. 
Cette première réduction une fois effectuée, on peut, comme je viens d’en 
acquérir la certitude, en effectuer une seconde. 

Étant donné un système harmonique complètement intégrable, dont 
je désignerai l’ordre par K, si l’on partage en groupes les diverses équa- 
tions qui le composent suivant que les premiers membres des équations 
dont il s’agit appartiennent à telle ou telle des fonctions inconnues, et 
si, dans chacun des groupes résultants, on évalue le nombre des équa- 
tions d'ordre K, je nommerai, pour abréger, genre du système le plus 
grand des entiers positifs ainsi obtenus. 

» Cela posé, j'ai pu établir en toute rigueur la proposition suivante : 
» Tout système harmonique et complètement intégrable, d'ordre supérieur 


(*) Cette méthode diffère de celle employée pour l'observation des protubérances, 
é ve A Es : : le 
car il ne s’agit pas 1c1 d’une diminution de la lumière atmosphérique par augmentation 
de la dispersion du spectroscope. 
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à 1,se ramène à un système harmonique et complètement intégrable, qui est : 
Ou d’ordre moindre, 
Ou d'ordre égal, mais de genre moindre. 

» On peut donc, de proche en proche, ramener un système harmonique 
ei complètement intégrable, d'ordre supérieur à 1, à un système harmonique 
et complètement intégrable du premier ordre. 

» D’un autre côlé, tout système harmonique et complètement intégrable 
du premier ordre est réductible à un système de même nature, possédant en 
outre la forme linéaire par rapport aux dérivées des fonctions inconnues. 

» En résumé donc, l'intégration de systèmes différentiels quelconques se 
ramène à celle de systèmes linéarres et complètement intégrables du premier 
ordre. 

» L'exposition détaillée de ces nouveaux résultats fera l’objet d’un Mé- 
moire que je compte publier prochainement. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur la vérification du compteur de vapeur et son 
application à la mesure de la sursaturation et de la surchauffe. Note de 
M. EH. Parenry, présentée par M. Sarrau. 


« J’ai l'honneur de soumettre à l’Académie la vérification du compteur 
de vapeur décrit dans ma Note du 5 avril 1886 et mon Mémoire du 
1‘ août 1887. 

» La vapeur, en franchissant le premier orifice convergent de mon rhéo- 


mètre biconique, y éprouve une perte de charge À. Le débit par heure et 
par centimètre carré de section est 


(1) N, = 3600omwÿ2gh0, = 1,591 Ac. 


» Vh est mesuré par les écarts d’un fléau de balance soutenant la eu- 
vette mobile d'un manomètre dont le tube s’évase inférieurement en 
pavillon de trompette. 

» Po, qui définit s,, est mesuré par les écarts d’un second levier dont la 


position moyenne est perpendiculaire à celle du fléau et qui obéit à un 
manomètre à piston. 


» VA, résulte des écarts d’un troisième levier assujetti au point de 


croisement des deux autres et actionnant l’enregistreur et le totalisa- 
teur. 
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» J'ai contrôlé p, et À au moyen de deux manomètres, métallique et 
liquide, et le débit au moyen d’un serpentin muni d’une pompe à vide et 
condensant la vapeur. Les expériences ont duré une heure avec lecture 
toutes les quinze minutes. Avec un rhéomètre de 4°%1 de section, ce débit 
de quinze minutes correspond au débit horaire de 1°1. Je n'ai eu à modifier 
aucun des coefficients calculés a priori dans mon Mémoire. 


Ordonnée 
et 3° levier 

Éléments du calcul 2 | 
a Manomètre différenciel  5,37x<281,64Vha, Totalisateur Débit 
BR = Po— P ER PR ——— expéri- 

mn —— Degrés 281,64 AT, X'0,72 mental 

18e Mercure. Eau. 5,37 VR. x VS. Débit. Degrés. Débit. Unités. Débit. 0"4,0001. 
k m mn 0 k ne k k X 
MERS 0,220 0010 100 40 T0 84 11 204 148 149 
(PR 02900 092507 97 1,70 165 96 172 297" 164 165 
BE. ce CMOS 10 89 hair 69 124 168 120 110 
34e. 0,194 2,44 88 2 LES 72 129 162 CEE 120 
5 ANR O MESA: 10) 83,):11/50 0199 78 139 195 137 139 
D + 072 TS 3 r,09 A9D 97 136 to2. 4136 136 
5,600 1000081707 7950 1,00 150 79 139 190 129 130 
6,25 MONS 08 73 En Er) 73 130 17 123 130 
bre MON 20 NE, 02 69:21:59 109 66,6 120 19340170 LOT 1 
5, 25 M0 CODES 60 102 97 55 99 137 98 97 
5, 2580070004 58 1,62 94 03 98 12 9 97 
6=£.0:0;0.0,09 59 1,72 9 54 97 134 97 98 
CNE 0,0 0,70 47 1,71 81 46 83 115 83 98 
D#2D-2200; 0002010: 70 43 1,62 76 44 79 110 79 77 
6,25:-200, 0271000729 30 1,74 53 29 52 7b 53 54 
6,25.5 203000140010 18 1,74 32 17 31 4x 30 32 
6,250 ;000 10000 1/4 1,74 24 13 24 31 22 24 


» En définitive, dans ces expériences, où À n’a pas dépassé ol6,3 pour 
des pressions variant de 35 à GK, la formule (1), exactement traduite par 
le compteur, concorde d’une façon remarquable avec le débit. Dans ces 
limites la vapeur d’eau saturée s'écoule exactement comme un liquide. 

» Mesure de la sursaturation et de la surchauffe. — Lorque la vapeur est 
humide ou surchauffée, le facteur w,, que j'ai emprunté aux Tables de 
Zeuner, doit subir une correction. L’indication du compteur est inférieure 
ou supérieure au débit expérimental. Cette erreur, si elle est connue, dé- 
finit fort exactement la qualité dela vapeur employée. Je supposerai, pour 
la vapeur humide, que l’eau se répartit à la façon d’un brouillard dans la 


( 869 ) 


masse entière; pour la vapeur surchauffée, que la densité suit la loi de 
Gay-Lussac. Les poids du mètre cube d’une vapeur contenant + d’eau 
ou surchauffée à 4° deviennent 


(2) mn ci 
D 1 Hoi Bh)Te 1—æœ  ? 


t 
3 a dot, 
( ) CA ls + ao 
Le terme 5,(1 + f4,)x est négligeable. Soient maintenant H,, 1, I les 
débits calculés et expérimentaux, 


(4) (R)=1-2> 0. 
0 
Ho, \* 1 + al 

Fa (ne) er 0 
Ce rapport fournit, suivant qu'il est inférieur ou supérieur à l’unité, le 
taux de vapeur contenu réellement dans le mélange, ou le degré de sur- 
chauffage. Le compteur piézométrique peut donc être substitué pour la 
recherche des qualités d’une vapeur industrielle, au procédé calorimé- 
trique qui consiste à évaluer le réchauffement éprouvé par une masse 
d’eau lorsqu'on y condense un poids déterminé de vapeur, et je me pro- 
pose de comparer ces deux méthodes. Il est facile d’imaginer, d’ailleurs, 
une disposition portative composée d’un rhéomètre de très petit orifice, 
d’un manomètre, d’un manomètre différenciel, enfin d’un serpentin, pou- 
vant faire connaître la qualité de la vapeur en divers points d’une canali- 
sation importante. 

» Erreurs du compteur dans les cas de sursaturation et de surchauffe. — Si 
l’on n’a pas déterminé la qualité de la vapeur mesurée au compteur, la 
proportion d’erreur commise est 


pes 1 
(6) ER 
.- 


1 
2 


1 
T5 — Mo c < (1+ ati) mm), 


(7) ll, 


En 
(1 + at)? 


Pour la vapeur humide, elle est sensiblement égale à la moitié de la pro- 
portion d’eau. Dans un certain nombre de générateurs, cette proportion 
varie peu et l’on peut en tenir un compte suffisant en multipliant les indi- 
cations du compteur par un coefficient déterminé. 

» MM. Sautter-Harlé ont gracieusement mis à ma disposition pour cette 
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expérience le laboratoire construit par eux pour les essais de la Marine, 
la vapeur surchauffée dans les carnaux est de bonne qualité, mais plutôt 
humide. Je remercie spécialement MM. Harlé et Rey de leur aimable col- 
laboration. » 


PHYSIQUE. — Sur la tension de la vapeur d’eau saluree. 
Note de M. ANTOINE. 


€ En appliquant la formule de Roche 


t 


1 
P === Â «a So. 


Regnault a calculé (!}) que, d’après cette formule : 
« La vapeur d’eau perdrait son élasticité à une température d’en- 
« viron 210° au-dessous de 0 .…. ». 
» La relation (?) 
B 


conduit, d’après les expériences de Regnault, à prendre — 225°, pour le 
zéro absolu de la vapeur d’eau. 


» D'après les expériences de MM. Cailletet et Colardeau, ce zéro absolu 
serait à environ — 260. 


» En exprimant les tensions p en atmosphères, on aurait 


(a) logp = 5,4310 — DR 


t + 260? 
b RE PEN ETS 
(by RE ne 


» La relation (a) a donné, pour le calcul des tensions observées (*) 
par MM. Cailletet et Colardeau : 


‘) Mémoires de Regnault, 1. 1, p. 619. 


(D 
(?) Annales de Physique et de Chimie, février 1891. 
(#) Zbid., avril 1892. 
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Tensions de la vapeur d’eau saturée 


A 
calculées 


Températures LL 

centigrades. observées. Clausius. M. 3. Bertrand. Formule (a). 
o atm atm atm atm 
OO nn rues 1,0 1,0 1-0 1,0 
Ha AR ne. 339 30 Je 2,2 
FOSSES Cr Eine à 4,7 4,7 4,9 4,6 
NE MN NN 8,8 8,6 8,4 8,6 
OO Roue 19,9 T0; T 14,8 15,4 
DIR SRE 20,1 25,2 24,6 20,0 
DR ANA RNS 39,2 2039 38,9 39,4 
SA SANS 59,4 59,3 59,1 59,6 
DODANANMEUS CES 86,2 86,2 86,2 86,7 
RO TE a RUN” 12 1%6 121,6 122,0 122,2 
DR RS en 167,5 167,3 167,8 167,7 
[7 4 EE ALEER 200 ,5 200,9 200,5 200,2 


» Les températures, calculées pour les tensions ci-dessus, seraient 


Températures Températures 
Tensions. observées, formule (b). Tensions. observées. formule (b). 
atm E ts ati : . 
T0: 100 100 20200 250 250 
2,2 125 124 DO Er 275 279 
4,7 190 151 86, 2770" 300 300 
8,8 175 176 1245 64m) 325 324 
15,3 200 200 107 vbs, Ÿs 350 390 
DD SE 225 225 200.10. 1% 365 365 
Pour les faibles tensions, on aurait 
Températures. Températures. 
2 
Tensions. Regnault. Formule (b). Tensions. Regnault. Formule (b). 
LD o Q 
PURE 46 ra con 86 86 
0,2. 60 59 (ot, PE 90 90 
Onde 69 69 0, 81e 94 94 
0,4. 76 76 09 97 97 
0,2: 82 81 


» Les températures, calculées d’après la formule (Bb), sont, pour les 
faibles tensions, moins approchées que celles qui sont déduites de la re- 
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lation (‘) ep. 
5,0402 — logp , 


1900 
» Mais la relation (b) est plus conformé à la loi génér ale (?) 
P AE 2 
nn M6?, 
dè 
dans laquelle les températures 0 sont comptées à partir d’un zéro absolu 


spécial à chaque vapeur. » 


o 


OPTIQUE. — Sur la mesure des grandes différences de marche en lumière blanche. 
Note de M. P. Jousi, présentée par M. Mascart. 


« Je prie l’Académie de bien vouloir me permettre de répondre en 
quelques mots à une remarque de M. Cornu concernant ma Note, parue il 
y a trois semaines sous le titre précédent. Le principe de la méthode, que 
je croyais nouveau, se trouve énoncé, en effet, dans l’ouvrage de Billet qui 
rappelle les observations de Fresnel et d’Arago. Mais il n’est appliqué qu'à 
l'observation de faibles différences de marche (quelques longueurs d'onde), 
tandis que je l’applique à la mesure de retards valant plusieurs milliers de 
longueurs d'onde. 

» Jai de même eu connaissance, depuis l’impression de ma Note, d’un 
Mémoire de M. Sirks (Annales de Poggendorf, t. CXL et CXLI) se rappor- 
tant au même sujet. Toutefois l’auteur conclut qu’il n'est pas possible de 
mesurer avec précision des différences de marche un peu considérables, et 
que la méthode n’est pas à recommander. J'ai montré, au contraire, que, 
grâce à l'observation de la frange achromatique, dont la théorie est due à 
M. Cornu, la précision est aussi grande qu’en lumière homogène. » 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur des systèmes rationnels d'expressions en di- 


mensions des grandeurs électriques et magnétiques. Note de M. E. Merca- 
DIER, présentée par M. Cornu. 


€ Dans une Note précédente (Comptes rendus, t. CXVI, p. 800), j'ai 
montré que de simples considérations d'homogénéité conduisent aux re- 


1 


omptes rendus, t. CXIII, p. 328. 


(210 
(?) Comptes rendus, t. OVII, p. 68r, 778 et 836. 


( 875 ) 
lations générales suivantes entre les coefficients £, k£', a, et x des lois de 
Coulomb, d'Ampère et de Laplace 


(1) f=nLeTe, 
(2) F=nliTe, 
et 

(3) = af, 


conséquence des deux premières; et cela, quels que soient k, K', a et x, 
constantes numériques ou grandeurs physiques, et avec cette seule hypo- 
thèse, que les grandeurs électriques sont exprimables en longueurs, temps 
el masses. 

» Il en résulte qu’on peut exprimer en dimensions chaque grandeur 
électrique de plusieurs manières en fonction : soit de #, soil de a, soit de 
À et k’, soit de £ et a, soit de X, £et #', etc., en partant de la définition 
expérimentale de cette grandeur, et en se servant des relations générales 
nécessaires ci-dessus. Ces expressions diverses ne renfermeront rien d’ar- 
bitraire, et elles seront équivalentes, ce qui est indispensable, car une 
même grandeur ne peut avoir qu'une seule définition physique, expri- 
mable d’une seule manière en fonction. des unités fondamentales. 

» Le Tableau ci-contre contient, comme exemple, cinq de ces systèmes 
rationnels d'expressions en dimensions des principales grandeurs élec- 
triques : trois simples, et deux mixtes obtenus en multipliant deux des 
expressions d’une même grandeur dans deux systèmes simples : les noms 
que je propose de leur donner s'expliquent d'eux-mêmes. K, K',A,Are- 
présentent les unités de Æ, #', a,}, etr un certain nombre. 


Systèmes rationnels de dimensions. 


Système Coulomb. Système Ampère. Système Laplace. 
(expressions (expressions 
en fonction de K) (expressions en fonction de A) en fonction de A et K') 
AE ee CE 
Quantité d'électricité... ... Gr de ML e0=7 * M°L Q=n Lu M°L 
ie AR ÉTAT 
. 24 2 7-1 TA 2 —92 nt 2 = 
LAON 0 Mer PENDU ER V,= nVKM°L?T V,= nVAM?L?T a de Let 
1 1 ; 
sn Sn GR MIE LEUT: (tn nee Le0Te 
LANCE MN RES Creer K - 2 n } re 


C. R., 1803, 1° Semestre. (T. CXVI, N°17.) 114 


Intensité de courant 


( 874) 


Système Coulomb. 


(expressions 
en fonction de K) 


_r_DW L’ Te 


FA mr 


RÉSISTANCE Re R;—=n2KLT 
NUto=indUcHonse = 71KL OT 
Quantité de magnétisme... » 


Système Ampére. 


(expressions en fonction de A) 


1 ,,+ + 
= MLTS 
À 
Ri= 2ALT 


—7AL 


Systèmes mixtes. 


Système Coulombh-Ampère. 


Qéa = 7 ML°T 


ne 
Véa = n VAK ML°T* 


(BERE— — T° 
n T 
Un — MLT" 
VAK 
R2?, — nr AK 


Lès IL AK 


Système Coulomb-Laplace. 


One se ML'T- 
Van uk ML°T- 
CG= 7 nt 1 

la = 2 ve eMUTT 
ee ue 

LS 7 - ji Te 


HA R ——— .. ML°T-! 


A° = AK. 


Système Laplace. 
(expressions 
en fonction de Aet K') 


As 
R=72—LT 
Sn GC 
Lan RL 
3 
un M LUS 


> Dans tous les calculs d’homogénéité, on pourra se servir à volonté, 
pour chacune des grandeurs électriques, de l’une quelconque de ses ex- 
pressions renfermées dans le Tableau; on choisira dans chaque cas la plus 
simple ou la plus commode. 
» À l’inspection de ce Tableau on voit immédiatement des relations 
curieuses comme celle-ci : le carré d’une résistance est représenté, à un fac- 
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teur numérique près, par le produit des coefficients des lois de Coulomb « 
d’Ampêére (voir R?,-dans le système Coulomb-Ampère ). 

» On voit aussi beaucoup d’autres relations indépendantes de celles 
‘qui ont servi à constituer les expressions renfermées dans le Tableau, re- 
lations provenant de combinaisons déjà connues, mais qui acquièrent, 
d’après ce qui précède, une généralité complète. 

» Soit que, dans ces combinaisons, les coefficients #, #', a, à disparais- 
sent, les unités mécaniques restant seules avec un facteur numérique ; 
soit même que ces unités-elles mêmes disparaissent, et que le facteur 
numérique reste seul. 

» Ainsi, l’expression RI?{ représente toujours une énergie ML? T° 
(c’est la loi de Joule) : les expressions LI? et CV? représentent aussi une 


2 


énergie; CR, + VCL représentent un temps AT; ds représente une quan- 
tité numérique n, etc. Et cela, de quelque nature que soient k, k', a et à. 

» On remarquera que les systèmes des dimensions appelés ordinaire- 
ment électrostatique et électromagnétique ne sont pas compris dans le Ta- 
bleau. C’est qu'ils ne sont pas indépendants de la nature physique des 
coefficients #, #, a et x. Dans le premier, on suppose que # est un coeffi- 
cient purement numérique; dans le second, on suppose que c’est #’ et 
aussi À, et, par suite, & d’après l’équation (3). Or l'hypothèse qui fait de Æ 
un nombre est inadmissible, car les faits les plus simples montrent que le 
pouvoir inducteur spécifique, représenté par #7", varie avec tous les dié- 
lectriques. Les autres hypothèses sont beaucoup plus vraisemblables; mais 
tant qu’on n’aura pas montré, sans contestation possible, quelle est la vraie 
nature physique des coefficients a, #, x, il n’est pas rationnel de donner 
aux quantités électriques des dimensions où cette nature est préjugée. 

» On remarquera aussi qu'il n’a pas été question jusqu’à présent de 
systèmes d'unités électriques. C’est que déterminer les dimensions des 
grandeurs électriques et magnétiques, ou bien déterminer un système 
cohérent et rationnel d'unités auxquelles on doit rapporter ces grandeurs 
pour en obtenir les valeurs numériques, sont deux questions tout à fait dis- 
tinctes. Malheureusement, on peut affirmer qu’on les a trop confondues, 
et même, que des nécessités d'ordre en quelque sorte industriel ont beau- 
coup contribué à cette confusion, en faisant prédominer la question pra- 
tique des unités sur la question théorique des dimensions. 

» Je reviendrai plus tard sur ce point. » 
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ÉLECTRICITÉ, — Mesure de la différence de phase de deux courants 
sunusoidaux. Note de M. Désrné KRorpa, présentée par M. Lippmann. 


Une spire, placée dans un champ magnétique tournant et mise en ro- 
tation synchrone avec le champ, ne peut devenir le siège d'aucun courant 
induit, tant que le diagramme du champ reste un Re et qu'en même 
temps l'axe de rotation reste perpendiculaire au plan du champ. Mais 
dès que l’une ou l’autre de ces deux conditions cesse d’être remplie, 
notamment dès que l'intensité du champ tournant est représentée par une 
ellipse, il s'établit dans la spire un courant ayant deux fois plus de périodes 
par seconde que le champ (‘). Nous pouvons en profiter pour mesurer 


; je ; : 10" 
directement la différence de phase » de RE courants sinusoïdaux I, sin T° 


et I; sin (% t— +) dont nous ne connaissons ni les intensités I, et I,, ni la 


durée de période T. 

Formons un champ magnétique tournant, soit au moyen d’un anneau 
Gramme à deux enroulements ou bien avec deux paires de bobines per- 
pendiculaires l’une sur l’autre, excitées par les deux courants en question. 
Faisons tourner dans ce champ, au moyen d’un moteur synchrone, une 
bobine, reliée soit à un électromètre, soit à un électrodynamomètre, soit 
à un téléphone. Si l’on avait I, = I, et o — 90°, l'appareil intercalé in- 
diquerait l'absence de tout courant induit. Le résultat reste le même, 
si l’on sépare les deux composantes du champ tournant, à l’aide soit de 
deux anneaux Gramme parallèles, recevant chacun le courant alternatif 
par deux points diamétralement opposés, soit de deux paires de bobines 
juxtaposées. Ces dispositifs nous permettent de faire varier l’angle 4, que 
forment les deux champs entre eux, à volonté, en faisant tourner, autour 
de l’axe commun, l’un des anneaux ou l’une des paires de bobines par 
rapport à l’autre 

» Si l’on a ENS eut l’intensité qui résulte des deux compo- 
santes magnétiques 


DU 
Het, SIN F4 


L OT CAT à 
H = Aie sin (7 en ?) 


(*) Voir ma Note précédente (Comptes rendus, séance du 19 avril). 
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formant un angle Ÿ entre elles, peut être représentée par une ellipse dont 
l'équation en coordonnées obliques s'obtient en éliminant la variable 4 des 
équations ci-dessus. On aura ainsi 


kl 


H° + H° (ère) — 2H,H, EE 


cos — A5 [° sin? 


et, pour le rayon vecteur de cette courbe rapportée à son centre comme 
origine, 
p = H; + H° + 2H,H, cosd. 


» On voit tout de suite que, dès qu’on fait 


k I, 


kil 


COSŸ — — cosy, 

le champ est représenté par une ellipse dont un axe coïncide avec un des 
axes des coordonnées, et, d'autre part, dès qu’on fait en même temps 
k,1, = 4,1, et cosh — — coso, ou bien 


ÿ— 180—9, 


c'est-à-dire que l’angle des bobines devient un angle supplémentaire de 
la différence de phase, on obtient, pour le diagramme du champ, un 
cercle. 

» Mais il est toujours possible de réaliser ces deux conditions. Car, en 
admettant que les intensités I, et I, soient différentes, on n’a qu’à dépla- 
cer, dans le sens de l'arbre, l’une des deux bobines excitées par le cou- 
rant [,, par rapport à l’autre, jusqu'à ce que la projection normale de 
l'intensité de leur champ, c’est-à-dire de £,T, devienne égale à celle due à 
l’autre paire de bobines, c’est-à-dire à £,1,. De même, dans le cas où 
l’on emploierait des anneaux Gramme, on obtiendrait le même réglage en 
faisant tourner l’un ou l’autre des deux anneaux autour d’un diamètre 
perpendiculaire à l'arbre, dans les limites qu'admet le jeu prévu de l’in- 
duit. 

» Ayant réalisé le déplacement de l’une des bobines ou bien l'angle que 
doivent former les deux anneaux Gramme, et, d'autre part, l'angle à des 
deux champs, jusqu’à ce que la spire tournante ne soit le siège d'aucun 
courant, l’une ou bien l’autre des premières valeurs nous donne le rap- 


port des intensités À puisqu'elle nous donne la valeur de #, et de #,. De 
1 
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même l’angle 180° — Ÿ nous indique la différence de phase des deux courants 
en question. 

» Dans le cas où ces derniers ne suivent pas exactement la loi sinusoi- 
dale, mais ne s’en écartent pas beaucoup non plus, l'angle d correspondra 
encore à la valeur minima du courant induit qui sera alors naturellement 
différente de zéro. » 


ÉLECTRICITÉ. — Æffet des matières colorantes sur les phénomènes actino- 
électriques. Note de M. H. Ricozzor (*), présentée par M. L. Cailletet. 


- 


« Dans une précédente Communication, M. Gouy et moi (?) avons 
montré que le cuivre oxydé plongé dans une dissolution de chlorure, 
bromure ou iodure métallique, est très sensible aux rayons lumineux et 
peut servir à construire un actinomètre électrochimique. 

» J'ai constaté qu’on pouvait beaucoup augmenter la force électromo- 
trice développée par la lumière en recouvrant la lame oxydée de diffé- 
rentes matières colorantes telles que éosine, érythrosine, safranine, pon- 
ceau, vert malachite, vert cristaux, bleu soluble, violet de formyle, etc. 

» La sensibilisation de la lame oxydée s'obtient en plongeant la lame 
dans la solution colorante; on l’immerge ensuite dans l’eau distillée afin 
d'enlever l’excès de colorant, puis on s’en sert immédiatement comme 
lame positive de l’actinomètre. 

» On peut aussi, après avoir coloré et lavé la lame, la laisser sécher à 
l'air; elle conserve toute sa sensibilité lorsqu'on la plonge dans la solution 
diluée d’iodure de sodium, par exemple. Les lames ainsi préparées retien- 
nent bien peu de matières colorantes, car elles ne paraissent légèrement 
teintées que sous une grande incidence, mais l’adhérence est très grande ; 
on peut, en effet, les frotter sous l’eau avec du papier filtre et elles con- 
servent encore une partie de la sensibilité acquise. 

» On obtient également de bons résultats en mélangeant la solution 
colorante à de l’albumine ou de la gélatine; plongeant la plaque oxydée 
dans le mélange et coagulant dans le premier cas, par la chaleur, dans le 
second cas, laissant sécher à l'air. 


A —— —_————— "MI EE CPI DIT ON VIN SAINT TVR TEE: 


(*) Ge travail à été fait au laboratoire de Physique de la Faculté des Sciences de 
Lyon. 


(?) Comptes rendus, 1* semestre 1888, p. 1470. — H. Ricoror, Annales de 
Chimie et de Physique, 6° série, t, XXII. 
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» L'augmentation de la force électromotrice pour la lumière blanche 
dépend de la substance colorante employée. 

» J'ai étudié dans le spectre l'effet des rayons de longueur d’onde déter- 
minée, successivement sur une lame de cuivre oxydée, puis sur la même 
lame plongée dans une solution colorante donnée afin de rechercher la 
relation entre la matière colorante expérimentée et la longueur d’onde 
des rayons qui, plus particulièrement, exaltaient la force électromotrice. 

» Le spectre était obtenu au moyen d’un réseau métallique concave de 
Rowland, de 3 pieds de longueur focale. On comparait les intensités des 
courants au moyen d'un galvanomètre Thomson à grande résistance. Les 
lames oxydées, de o°,3 de large sur 1°* de long, étaient plongées dans 
une solution d’iodure de sodium au -+, renfermée dans un petit tube 
en ébonite; une ouverture latérale fermée par un verre mince permettait 
à la lumière d’agir. L’actinomètre pouvait occuper successivement toutes 
les régions du premier spectre du réseau qui se projetait sur une longueur 
d'environ 4o°", 

» Voici les résultats d’une expérience dans laquelle la sensibilisation de 
la lame de cuivre a été obtenue au moyen du vert cristaux. Les nombres 
inscrits donnent les déviations lues sur l’échelle du galvanomètre pour la 
même lame de cuivre oxydée, avant et après la sensibilisation : 


À = 0,684. 650. 600. 550. 500. 45o. &xo. 

div 
Lame non sensibilisée . ... 16 18 80 190 208 200 88 
Même lame sensibilisée... 1/40 760 600 408 380 288 108 


» Dans ce cas, la sensibilité est devenue très grande pour les rayons 
rouges. 

» Si, d’autre part, on note la position dans le spectre de la bande d’ab- 
sorption de la solution colorante employée, on constate que les radiations 
qui sont plus particulièrement actives pour la lame de cuivre oxydée, sen- 
sibilisée par une solution colorante donnée, dépendent de la position de 
la bande d’absorption de cette solution. 

» Ces faits sont à rapprocher de la sensibilisation des plaques photo- 
graphiques pour tel ou tel rayon en les plongeant dans des solutions 
diluées appropriées. » 
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THERMOCHIMIE. — Étude des dissolutions de chlorure ferrique et d'oxalate 
ferrique : partage de l'oxyde ferrique entre l ‘acide chlorkydrique et l'acide 
‘ oxalique. Note de M. Grorces Lemoine. 


« Dilution des dissolutions de chlorure ferrique plus ou moins concentrées. 
_— Une dissolution saturée à 13° renferme 235€ de fer par litre : on ne 
peut donc guère prendre une concentration plus forte que celle de la dis- 
solution quadrinormale (4 x 56 = 2248" defer par litre, soit Fe? ee FRE 


Fe? CB(r éq. Fe? CI —{lit.) + eau (lit.) dégagent. ..... 6,0 
Fe? C5 (1 éq. Fe? CI — Hit.) + eau (lit.) dégagent...... D,2 
Fe? CI3(1 éq. Fe? CI —rlit.) + eau(rlit.) dégagent. ..... 1,9 

Idem + eau(5lit.) dégagent...... 2,4 
Fe? CIS (1 éq. Fe? CI —2lit.) + eau (2lit.) dégagent...... 1,0 


» Un tel dégagement de chaleur par la dilution ne doit pas venir d’une 
hydratation complémentaire, car la dissolution normale qui dégage encore 
2Cal, 4 correspond, tous calculs faits, à (Fe? CI + 108 HO) et est ainsi très 
loin de l’hydrate cristallisé ordinaire (Fe? CI5 + 12 HO). 

» L’explication la plus simple paraît être une décomposition progressive 
exercée par l’eau sur le chlorure ferrique, qui donnerait alors de l’acide 
chlorhydrique et de l’oxyde ferrique momentanément soluble. M. Berthe- 
lot a déjà étudié et interprété cette altération des sels ferriques par l’eau 
pour des dissolutions plus étendues que celles dont il s’agit ici (Annales 
de Chimie et de Physique, t. XXX, année 1873). Ce phénomène est beau- 
coup plus marqué pour le chlorure que pour les autres sels, car, avec le 
sulfate, j'ai eu seulement : 


Fe? O5, 350% (1 éq. Fe203 — rit) + eau (3) dégagent.. ot, 3 


» Les indications du colorimètre concordent avec ces données thermo- 
chimiques. Si le liquide restait dans le même état lorsqu'on l’amène à un 
volume double, les épaisseurs devraient être dans le rapport de 1 à 2 pour 
une même teinte. Or cela n’est pas. Si, d'après mes observations, faites 
avec M. Favier, on calcule de proche en proche, en partant du chlorure 
 quadrinormal, la proportion inaltérée, on a approximativement : 


Dissolutions de Fe? CE. AN(type). 3N. aN. Normale. +N. 


LN. 5 N 

c s : s 4 10 1 
Proportion inaltérée.... 1 0,74 0,00 0,46 0,37 099 0,29 
Proportion altérée....., 0 0,26 0,50 0,54 0,63 0,65 0,71 
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= , n . , 
» Si l’on reprend ces expériences avec l'acide chlorhydrique comme 
dissolvant au lieu de l’eau, on trouve que le chlorure ferrique prend plus 
de stabilité. 


Chaleur dégagée. 


Chlorure altéré 
d’après 
le colorimètre, 


= 1N 1 N 1LN LIN 


z 
— ——— en mmn — == 
Concentrations par rapport au chlorure ferrique normal. 


» Je compte étendre ces recherches à d’autres chlorures très avides 
d’eau. 

» Délution des dissolutions d’oxalate ferrique. — A froid, l’action est in- 
signifiante | 


F203,3C20% (1 éq. Fe?O0%— rlit) + eau (61it) dégagent... — 01,98 


» J'ai refait l'expérience vers 80° avec une disposition qui peut s’appli- 
quer à des cas semblables. L’oxalate ferrique et l’eau étaient dans deux 
tubes concentriques posés dans un étui en cuivre immergé dans un grand 
bain d’eau de 15! maintenu à une température bien constante. Un ther- 
momètre calorimétrique, construit exprès, plongeait dans le liquide inté- 
rieur. L'équilibre de température étant établi, on cassait le plus petit tube ; 
on constatait une élévation de température de o°2, ce qui, pour l'équation 
ci-dessus, correspond à environ o°*!, 4. 

» Chaleur de formation de l’oxalate ferrique. — Précipitons par un 
excès de potasse (fé — Fe — 528 — 18,7) 


Cronye (fe = out) + KOH (264,22 = 410) dégagent. PARTIR 8Gal 5 


» Admettons pour chaleur de formation de l’oxalate de potasse 14,3 


(M. Berthelot); la chaleur de formation de l’oxalate ferrique, à partir de 


C. R., 1893, 1% Semestre. (T. CXVI, N° 17.) I19 


( 882 ) 


l’oxyde ferrique et de l'acide oxalique, est ainsi 
DINSC0 0 0, 0: 


» Avec des dissolutions six fois plus concentrées, j'ai trouvé 5,4. 

» Partage de l'oxyde ferrique entre les acides oxalique et chlorhydrique. 
— Les expériences ont été faites avec les deux systèmes inverses et avec 
des dilutions différentes. Posons toujours fe = 5 Fe = ; 28 — 10,7: 

» I. Ajoutons de l'acide chlorhydrique à de l’oxalate ferrique : 


CO fe (fe — Lit) + L HCI(+éq. HCI = hit) dégagent....... — atal,05 
Idem H CI (vu éq: HG a) Se ot — ofal,1r 


» Ce refroidissement n’est probablement qu’apparent à ceux de la dilu- 
tion de l’oxalate ferrique, qui produit elle-même une petite absorption de 
chaleur. 


Cal 
GO fe (pe = st) PETER EQUIPE ASPASENT MERE 0,06 
Idem + HCI(r éq. HCI — 61t) DAME I RATS 0,19 
Idem + 2HCI (x éq. HCI — 61it) BUT MNT AR Re 0,28 


» Il. Avec le système inverse, chlorure ferrique et acide oxalique, le 
dégagement de chaleur est très marqué : 


Nombres 
cumulés. 
: Cal Cal 
ECC EE M) + + C205,H0 (£éq.—1{tit) dégagent.... 0,74 0,74 
Liquide précédent ++ » DPRLFEN TS 1578 
Liquide précédent +1 » »ehtiaser ro 1,43 
fee tit) + 5 C205,H0 (x éq. = uit) dégagent... 4... 1,09 


» Cette dernière expérience correspond à la formation d’un bioxalate 
ferrique accusée par une teinte verte. 
» Avec les dissolutions 6 fois plus étendues : 


feCI (fe = 2ht) + + CO05,HO (£éq. — 2lit) dégagent ........ otal 51 
feCl(fe= ait) + C203,HO (1 éq. — 61it) SNS À ot, 94 


» On peut donc conclure que l'acide oxalique déplace en très grande 
parte l'acide chlorhydrique dans le chlorure ferrique. » 


(-833 ) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés du licaréol. 
Note de M. Pn. Barpier, présentée par M. Friedel. 


« Dans une Note précédente (‘}, j’ai montré que le licaréol pouvait 
être considéré comme un alcool incomplet; je reviens sur ce sujet pour 
préciser et compléter ces premiers résultats. 

» Lorsqu'on mêle des dissolutions acétiques refroidies de licaréol 
(une molécule) et de brome (deux molécules), il y a combinaison immé- 
diate sans dégagement d'acide bromhydrique. Le résultat de cette combi- 
naison est un liquide visqueux, presque incolore, qui donne à l’analyse 
les chiffres correspondant à la formule C'°H'8Br‘O : c’est le tétrabro- 
mure de licaréol. Par ébullition avec de l’oxyde d'argent humide le brome 
s’élimine aisément, etil est remplacé par le résidu OH. Je reviendrai ulté- 
rieurement sur ce point. 

» En répétant l'oxydation du licaréol sur de plus grandes quantités 
de matières, j'ai réussi à transformer ce corps en un dérivé contenant H°? 
en moins et possédant, par conséquent, la formule C'°H'°O, ainsi que 
cela résulte de mes analyses. 

» Le corps C'°H'°O, que j'appellerai {caréal, constitue un liquide in- 
colore, légèrement huileux, d’une odeur citronnée, agréable, toute diffé- 
rente de celle du licaréol. Il bout vers 118°-120°, sous une pression de 
20% et, aux environs de 224°-226°, avec décomposition, sous la pression 
ordinaire. 

» Sa densité à o° est égale à 0,9119; les indices de réfraction sont : 


À, 134700) MDI: 
y 100%, }3 — 492,6 


à la température de 17°,8. 

» Le licaréal pur est sans action sur la lumière polarisée ; avec le bisul- 
fite de sodium, il fournit une combinaison cristallisée. Il réduit énergique- 
ment une dissolution ammoniacale d’azotate d'argent. Traité par l'hypo- 
bromite de sodium en présence de l’iodure de potassium, il ne donne pas 


(1) Comptes rendus, t. CXIV, p. 674; 1892. 
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d’iodoforme. Avec l’hydroxylamine, le licaréal fournit une oxime huileuse 
d’odeur aromatique bouillant vers 150° en s’altérant légèrement sous une 
pression de 15%, L'analyse de cette substance conduit à la formule de 
€10 H! T AzO. 

» Soumise à une ébullition prolongée avec l’anhydride acétique, cette 
oxime perd une molécule d’eau et se change en nitrile licarique C'°H°° Az, 
liquide incolore d’une odeur aromatique un peu vireuse, bouillant vers 
137°-138° sous une pression de 15%. Ce composé, bouilli avec une disso- 
lution alcoolique concentrée de potasse, dégage de lammoniaque et fournit 
le sel de potassium d’un nouvel acide, l’acide licarique ayant pourformule 
C'°H'60?, ainsi que cela résulte de l'analyse du sel d’argent et du sel de 
baryum. 

» L’acide licarique est un liquide huileux peu soluble dans l’eau, soluble 
dans l’éther, doué d’une odeur forte et désagréable, donnant un sel de 
baryum gommeux; le sel d'argent se présente sous la forme d’un précipité 
blanc peu soluble. Ce même acide se forme également en petite quantité 
dans l’oxydation du licaréol par le permanganate de potassium en milieu 
neutre. 

» Outre le licaréal, l’oxydation du licaréol par le mélange chromique 
fournit encore de l'acide formique, de l’acide acétique avec une trace 
d'acide isobutyrique. 

» Il résulte de ce qui précède : 

» 1° Que le licaréol est un alcool primaire pouvant être représenté par 
la formule C°H'5-CH? OH; 

» 2° Quele résidu C°H'° comporte deux liaisons éthyléniques. Ce dernier 
fait est important, car il montre que le licaréol est un alcool à chaine ou- 
verte; il est, en effet, impossible d'exprimer par une formule cyclique le 
corps C'°H'$O contenant deux liaisons éthyléniques (*). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la constitution du bleu gallique ou indigo du 
tannin, Note de M. P. CazEevEuve, présentée par M. Friedel. 


« Depuis quelques années déjà, MM. Durand et Huguenin préparent 
une matière colorante qu'ils appellent le bleu gallique ou indigo du tannin 


(*) Laboratoire de Chimie générale de la Faculté des Sciences de Lyon’ 
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et qui provient de l’action de la nitrosodiméthylaniline sur le produit cris- 
tallisé résultant de Taction de l’aniline sur le tannin, lequel produit est 
l’'anilide de l'acide gallique, comme nous l'avons exposé dans une Note 
précédente ("). 

» Dans un brevet en date du 2 juillet 1889, ces industriels décrivent 
la préparation de ce bleu gallique de la façon suivante : 

» On chauffe parties égales de chlorhydrate de pitrosodiméthylaniline 
et du produit de condensation du tannin avec l’aniline au sein de 10 par- 
ties d’alcoo!l ou d’autres solvants comme l’acide acétique ou l’eau. On fait 
bouillir plusieurs heures jusqu’à ce que le dérivé nitrosé ait disparu. On 
recueille sur un filtre une matière colorante brillante, vert olive, qu’on lave 
à l'alcool froid. Cette matière est insoluble dans l’eau et les alcalins, ce 
qui la distingue de la gallocyanine et du prune. 

» Elle est à peine dissoute par les alcalis dilués avec une couleur rouge. 
L’acide sulfurique concentré Ja dissout avec une coloration bleu violet; 
par addition d’eau il se forme un précipité violet foncé. 

» On peut faire cristalliser la matière insoluble vert olive dans l’aniline; 
on obtient un produit d’un reflet cuivré qui donne une solution rouge ce- 
rise avec l'acide sulfurique concentré. 

» Pour obtenir le corps soluble dans l’eau, c’est-à-dire le bleu gallique 
soluble utilisable en teinture, il faut chauffer pendant quelque temps 
5 parties du précipité vert olive ci-dessus avec 20 parties d'alcool et 20 
parties d’une solution (4o pour 100) de bisulfite de soude. La matière se 
sulfoconjugue. 

» On peut encore sulfoconjuguer le produit au moyen de l'acide sulfu- 
rique à 2/ pour 100. 

» Le corps sulfoconjugué forme des sels solubles dans l’eau et entre 
autres un sel ammoniacal utilisable. 

» Il a pour formule, d’après les analyses et son mode de formation, 


C2 HLA 7301. CL: 
SO'Na. 


» On connaît aujourd’hui la constitution de la gallocyanine obtenue en 
faisant réagir sur l'acide gallique la nitrosodiméthylaniline. 


(!) Comptés rendus, séance du 27 mars 1893. 
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» La gallocyanine est un oxindophénol correspondant à la formule 


Az(CH3)? 


OH 
OH 


» Le prune est l’éther méthylique dans le groupe carboxyle, en même 
temps que la substance est chlorhydratée. 


Az( CH}. CI 


CO.0CH: 
» Suivant nous, le corps vert olive, d’abord formé insoluble dans l’eau 


et les alcalis, résultant de l’action de la nitrosodiméthylaniline sur la gal- 
lanilide, a pour formule 


Az(CH}.C 


CO.AzH.CSH5 


» Iæ corps est quinonique comme les indophénols. Sous l'influence du 
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bisulfite de soude, il devient 


Az (CHB }?. CI 


SO Na 
CO.AzH.CSHS 


» Les deux O quinoniques s'hydrogènent. 
» Les analyses et les propriétés du corps confirment cette constitution 
du bleu gallique ou indigo du tannin. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les chloramunes. Note de M. À. Berc, présentée 
par M. Friedel. 


« Un Mémoire d’un savant russe, paru dernièrement (*), m'engage à 
publier des résultats, encore incomplets, que j'ai obtenus dans l'étude 
des dérivés chlorés des ammoniaques, composés dont je m'occupe depuis 
plusieurs années. 

» La méthylchloramine se produit par l’action de l’hypochlorite de 
soude sur le chlorhydrate de méthylamine. Le corps formé reste en grande 
partie en dissolution dans le liquide. Lorsqu'on distille, il passe dans la 
première portion. C’est un liquide sensiblement incolore, très volatil, 
d’une odeur extraordinairement piquante et irritante. Il est assez soluble 
dans l’eau, qui en dissout environ le dixième de son volume. 

» La diméthylchloramine s'obtient exactement comme le corps précé- 
dent. C’est un liquide presque incolore, d’odeur très piquante. Il bout à 
46° sous la pression de 765", Sa densité à o° est 0,986. L'eau en dissout 
environ un huitième de son volume. 

» Sa solution alcoolique étant additionnée de cyanure de potassium 
pulvérisé, une vive réaction se produit bientôt, et le liquide peut entrer 
en ébullition. On achève la réaction au réfrigérant ascendant, on sépare 


(:) Ta. Séciwanow, Berichte, t. XXV, p. 3622, et t. XX VI, p. 423. 
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le chlorure de potassium qui se dépose, on distille et l’on recueille ce 
qui passe après 130°. On ajoute à cette portion de l'acide chlorhydrique 
étendu de son volume d’eau jusqu’à réaction acide. On épuise le liquide 
à l’éther, qui laisse, par évaporation de la diméthylcyanamide, liquide so- 
luble dans l’eau, bouillant à 163°,5 sous 7607. 

» Dans la liqueur acide qui a été épuisée à l’éther, la potasse sépare un 
corps alcalin qui paraît tres altérable par les acides, car, après l'avoir de 
nouveau traité par l'acide chlorhydrique, puis remis en liberté par la po- 
tasse, j'ai obtenu un corps liquide bouillant vers 168° et dont l'analyse 
s'accorde avec la formule d’une tétraméthylurée. 

» Cette urée paraît provenir de l'hÿdratation d’une tétraméthylguani- 
dine formée par l’action de la diméthyleyanamide sur le chlorhydrate de 
diméthylamine régénéré du dérivé chloré. 

» Avec les éthylamines, et opérant de la même façon, j'ai obtenu l'éthyl- 
chloramine et la diéthylchloramine, dont les propriétés sont analogues à 
celles des dérivés méthyliques précédents. La diéthylchloramine a été 
obtenue par M. Séliwanow, en même temps que d’autres dérivés chlorés 
déjà connus, par l’action de la chlorosuccinimide sur les bases corres- 
pondantes ou leurs sels. 

» Une nouvelle réaction curieuse de ces chloramines est celle que donne 
l'iodure de potassium. Elle est surtout apparente avec les termes infé- 
rieurs, qui sont notablement solubles dans l’eau. Elle consiste dans 
l'échange du chlore et de l’iode. 

» Une dissolution aqueuse de méthylchloramine étant additionnée d’une 
dissolution d’iodure de potassium, il se forme, au bout de quelques se- 
condes, un précipité rouge marron très peu stable, qui paraît être la mé- 
thyliodamine. Les solations aqueuses de diméthylchloramine et de pro- 
pylchloramine se comportent de même. Avec les dérivés dichlorés, ainsi 
qu'avec les dérivés monochlorés supérieurs, qui sont insolubles dans 
l’eau, la réaction est moins nette. Toutefois, il paraît également se faire 
les dérivés iodés correspondants. 

» M. Séliwanow, dans son travail cité plus haut, envisage les dérivés 
chlorés des amides et des amines comme des amides de l’acide hypochlo- 
reux. 

» Pour ce qui concerne ces dernières, dans mon travail sur les dérivés 
chlorés des amylamines (*), j'ai émis implicitement cette hypothèse, en 


(*) Comptes rendus, 1. OX, p. 862 et Bull. Soc. chim., 3° série, tv. IL, p. 685. 
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disant que la réaction des hypochlorites se passait probablement en deux 
phases avec formation transitoire d’hypochlorite de base qui se déshydrate 
de suite. 

» M. Séliwanow cherche à légitimer cette constitution, en montrant 
que ces corps distillés avec de l’eau et un acide fournissent de l'acide 
hypochloreux. Ce fait que je ne nie nullement pour les dérivés chlorés 
d’amides, que je n’ai pas étudiés, me paraît inexact pour les dérivés chlorés 
d’amines. Mes essais ont porté sur l’amyldichloramine et la diamylchlora- 
mine. En distillant ces corps avec de l’eau et de l’acide acétique ou sulfu- 
rique, le produit distillé donne, ilest vrai, avec l’iodure de potassium, une 
coloration jaune, mais celle-ci est due à la formation de dérivés iodés cor- 
respondants, car si l’on agite le liquide avec du benzène, ce dernier se 
colore en jaune rougeâtre et non en violet, comme il le ferait pour l’iode 
libre. On observe cependant quelquefois, au début de l'agitation, une 
teinte violacée extrêmement faible, qui ne permet pas de conclure à la 
présence de l’acide hypochloreux. De plus, si l’on a soin de laver le liquide 
distillé avec du benzène, avant d'ajouter l’iodure, de façon à enlever le 
dérivé chloré en suspension ou en dissolution, on n’a plus de coloration 
sensible. Je me suis assuré d’ailleurs que le benzène n’enlève pas sensi- 
blement l'acide hypochloreux à ses solutions aqueuses. 

» Quant au dépôt d’iode formé par l’action de l’iodure de potassium en 
présence des acides, dépôt invoqué par M. Séliwanow, on peut l’expliquer 
sans faire intervenir l’acide hypochloreux. En effet, les acides chlorhy- 
drique, bromhydrique et iodhydrique secs réduisent les dérivés chlorés 
secs avec formation de chlore, brome ou iode. Dans ce cas, il ne peut y 
avoir formation d’acide hypochloreux. L’iodure de potassium en présence 
d’un acide fonctionne comme de l’acide iodhydrique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Bornylates de bromal. Note de M. J. Miveuix, 
présentée par M. Friedel. 


« Personne a montré (‘) que les alcools se combinent au chloral pour 
former des composés qu’il a appelés alcoolates de chloral. M. Haller (*) a 
fait voir que les différents bornéols se combinent également au chloral 


(:) Thèse de la Faculté des Sciences de Paris; 1877. 
(2) Comptes rendus, t. CXII, p. 143. 


C. R., 1893, 1°" Semestre, (T. CXVI, N° 17.) 116 
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pour donner naissance à des composés de constitution chimique iden- 
tique, mais dont les pouvoirs rotatoires moléculaires varient suivant la 
classe des camphols entrés en combinaison. 
» Il était intéressant de rechercher l'influence que pouvait exercer le 
bromal sur ces mêmes camphols. 
» Les bornéols sur lesquels ont porté nos expériences sont les suivants : 


: ME ; rs HAE 2 Feb 
» Bornéol droit &; bornéol gauche «; bornéol $ ou isocamphol gauche ; 


“sl FZ - . TA 
bornéol B ou isocamphol droit; racémique «a; inactif «f. 
» Les différents bornylates qui répondent à la formule 


/'OH 


CBC Ocwpur 


ont tous été préparés de la même façon. 

» À 10£ de bornéol on ajoute 20% de bromal. Le mélange s’échauffe ; 
on achève la réaction en chauffant quelques minutes au bain-marie. La 
masse solide qui se forme pendant le refroidissement est dissoute dans 
l’éther. On lave cette solution à l’eau, on la dessèche et on l’abandonne à 
l'évaporation spontanée. 


“E = . 
» Les bornylates, préparés avec des camphols «, « de pouvoirs rota- 


toires + 37°,r, sont des corps qui, au toucher, produisent la sensation 
d’un corps gras. 


» Avec le toluène comme dissolvant, on obtient des cristaux très nets. 
TR 
» Le bornylate racémique, provenant d’un bornéol ««, ne cristallise 
nettement que dans l’éther de pétrole. 


» Voici un Tableau indiquant les constantes physiques de ces trois com- 
posés : ) 


Point Pouvoir rotatoire 
de fusion. moléculaire. 

; + o o ° 
Bornylate de camphol 4... 105-109 [an + 52,4 
Bornylate de camphol LE. 10)-109 [xl =— 52,4 

Te 
Racémate co re 79- 82 Ich= (e 


» Ces pouvoirs rotatoires ont été déterminés en prenant le toluène 
comme dissolvant ; car l’alcool décompose le bornylate et le pouvoir rota- 
toire devient à peu près égal à celui du bornéol dont on est parti. 


» Le bornylate de bornéol, dérivé du camphol inactif a Ps se présente 
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sous la forme d’un liquide visqueux qui se transforme en une masse buty- 
reuse incristallisable: 


Pouvoir rotatoire : [«|, — — 3°,4. 


» Le bornylate de bromal de l’isocamphol gauche (8) est un liquide vis- 
queux dont une partie cristallise au bout de quelques jours. 

» Quand on prend le pouvoir rotatoire de ce produit, fraîchement pré- 
paré avec un isocamphol [+|, = — 32°,4, on observe qu’il est de 


[x = — 36°, 78. 


Il semblerait donc qu’une partie seulement du bromal se fût combinée à 
cet isocamphol, puisque le pouvoir rotatoire moléculaire n’a augmenté 
que de 4° environ. Mais, si l’on abandonne le mélange à lui-même, on 
obtient des cristaux fondant à 52°-55°, et dont le pouvoir rotatoire molé- 


culaire est légèrement supérieur à celui du bornylate de bromal gauche a. 
On a, en effet, trouvé [4], = — 53°,6. D'ailleurs le pouvoir rotatoire mo- 
léculaire [«], = — 3°,4, observé avec le bornylate de bromal, dérivé du 


nd. 
bornéol inactif « 6, démontre suffisamment que la combinaison du bromal 
avec l’isocamphol gauche £ doit posséder un pouvoir rotatoire moléculaire 


supérieur à celui de son isomère «. 
» Toutes ces observations sont donc conformes à celles faites par 


M. Haller, sur les bornylates de chloral (!). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Analyses qualitative et quantitative de la formal- 
déhyde. Note de M. A. Trizcar, présentée par M. Schützenberger. 


« Depuis que la formaldéhyde (ou formol du commerce) a reçu des 
applications soit comme matière première pour certaines couleurs, soit 
comme agent antiseptique, on peut avoir intérêt à connaître des méthodes 
permettant de déceler la présence de ce corps et de Le doser dans ses solu- 
tions. J’ai cherché des méthodes pouvant répondre à ce double but. Les 
procédés analytiques peuvent se résumer ainsi qu'il suit : 


(2) Travail fait à l’Institut chimique de Nancy (laboratoire de M. Haller). 
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» Recnerque QuaLiTATIVE. — Lorsque l’on oxyde le tétraméthyldiamido- 
diphénylméthane : 
cu C°H*Az (CH) 
\ Ce H'Az(CH? }? 


par le bioxyde de plomb et l’acide acétique, il se manifeste une coloration 
bleue intense résultant de la formation de l’hydrol correspondant. J'ai 
utilisé cette réaction pour reconnaître, dans une solution, la présence de 
la formaldéhyde à l’état libre ou, dans certains cas, à l’état de combinaison. 
On verse un demi-centimètre cube de diméthylaniline dans la dissolution 
à essayer et on l’agite vivement après lavoir acidulée par quelques gouttes 
d’acide sulfurique. La combinaison entre la diméthylaniline et la formal- 
déhyde s’effectue facilement en chauffant le liquide pendant une demi- 
heure au bain-marie. Après l’avoir rendu alcalin par la soude on le porte 
à l’ébullition jusqu’à ce que l'odeur de la diméthylaniline ait complètement 
disparu, puis on le passe à travers un petit filtre en papier. Après lavage, 
on étale le filtre au fond d’une petite capsule en porcelaine, on l’humecte 
par de l'acide acétique et l’on y projette une très petite quantité de bioxyde 
de plomb finement pulvérisé. La coloration bleue de l’hydrol sera l'indice 
de la présence de l’aldéhyde formique. 

» Deuxième méthode. — J'ai reconnu que la formation de l’anhydrofor- 
maldéhydaniline C°H°Az:CH? s’effectuait très facilement lorqu’on faisait 
agir la formaldéhyde sur l’aniline, non pas en présence des acides comme 
l’indiquent certains auteurs, mais simplement en solution aqueuse étendue. 
Cette solution aqueuse d’aniline est obtenue en dissolvant 38’ d’aniline dans 
1 d’eau distillée. Dans un tube à essai, on mélange 20° de cette solution 
avec 20% du liquide à essayer et neutralisé. En présence de l’aldéhyde 
formique, il se forme après plusieurs heures un nuage blanc très léger. 
Cette réaction est très sensible ; elle permet de reconnaitre la formaldéhyde 
dans une dissolution au +. Dans ce cas, le trouble n'apparait qu'après 
plusieurs jours. Cette réaction est commune à l’aldéhyde acétique. 

» Recherche de la formaldéhyde dans les substances alimentaires. — Les 
produits liquides, après avoir été décolorés et filtrés, seront soumis à l’une 
des méthodes précédentes. Les produits solides seront traités à l’eau chaude 
afin de dissoudre le trioxyméthylène pouvant provenir de la polymérisation 
de la formaldéhyde. L'examen microscopique des viandes pourra donner 
d’utiles indications. 


» La recherche de la formaldéhyde dans les substances alimentaires 
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est souvent impossible parce qu'elle forme avec certains principes orga- 
niques des combinaisons dont on ne peut la séparer. 

» DosAGE DE LA FORMALDÉHYDE. — Première méthode. — On a indiqué 
une méthode pour doser la formaldéhyde consistant à déterminer la quan- 
tité d’ammoniaque nécessaire pour la transformer en hexaméthylène- 
amine. Dans cette méthode on ajoute à une solution de formaldéhyde, 
une quantité connue d’ammoniaque et l’on en titre l’excès par l'acide 
sulfurique. Ce procédé de dosage est défectueux, d’abord parce que les 
solutions de formol du commerce ont toujours un certain degré d’acidité 
et ensuite parce que l’hexaméthylène-amine a une réaction alcaline dont 
la méthode ne tient pas compte. Pour éviter en partie ces causes d'erreur, 
je procède de la manière suivante : 

» On dose préalablement l’acidité d’une quantité connue de la solution 
au moyen de la soude normale, en se servant de la phtaléine du phénol 
comme indicateur. 

» Dans un ballon, on mesure 10% de la solution à titrer, on étend à 
l’eau et l’on ajoute une quantité déterminée d’une’solution titrée d’ammo- 
niaque jusqu’à ce que l’odeur soit franchement ammoniacale. Le contenu 
du ballon est ensuite soumis à un courant de vapeur d’eau afin d'enlever 
l'excès d’ammoniaque que l’on recueille dans l’eau et que l’on dose au 
moyen d’une solution titrée d'acide sulfurique. On aura la quantité d’am- 
moniaque combinée en retranchant de la quantité totale ajoutée celle qui 
se trouve.en exces dans la partie distillée, et en tenant compte de l'acidité 
primitive de la solution. L’équation suivante permet de calculer le rapport 
dans lequel se fait la combinaison : 


6CH?0 + 4AzH° = (CH?) Az + 6H°0. 


» Dans ce procédé, une petite partie de l’hexaméthylène-amine se 
trouve entrainée par la distillation. 

» Seconde méthode. — Dans une dissolution de 3£ d’aniline dans i"t 
d’eau, on laisse tomber goutte à goutte, sous bonne agitation, de r°° 
à 4% de la solution à titrer, selon sa concentration présumée. Il se forme 
un nuage blanc qui, après plusieurs agitations, finit par se déposer com- 
plètement. Après quarante-huit heures, on filtre le liquide sur un papier 
taré et l’on s’assure que les eaux filtrées contiennent un excès d’auiline ; 
on sèche à 4o° et l’on détermine le poids du précipité. La quantité de 
formaldéhyde cerrespondante sera donnée par l'équation 


CH AzH? + CH?0 = CS H°Az : CH? + H°0. 
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» En opérant dans ces conditions, on obtient des résultats rigoureuse- 
ment comparables, mais l’analyse de l’anhydroformaldéhydaniline ne m'a 
pas donné des chiffres concordant exactement avec la formule. Toutefois 
ils s’en rapprochent assez pour conduire à une approximation satisfaisante 


dans beaucoup de cas ('). » 


MINÉRALOGIE. — Sur le gisement de dioptase du Congo. français. 
Note de M. AzrreD LE CnATELier, présentée par M. Daubrée. 


« Le gisement de dioptase du Congo français est bien connu des miné- 
ralogistes, par les beaux échantillons qu’en a rapportés M. Thollon, agent 
de la colonie, au cours de recherches dont il avait été chargé par l’admi- 
nistration locale. Dans un voyage récent, j'ai eu occasion de visiter le 
même gisement, et d’y recueillir quelques roches intéressantes dont la 
présence n'avait pas encore été signalée sur ce point. 

» La dioptase provient des mines de cuivre de Mindouli, voisines du 
poste de Comba, sur la route de Loango à Brazzaville. Ces mines font 
l’objet d’une exploitation indigène très active. Au nombre de quatre, les 
centres d'extraction, dont le plus important présente 150 à 200 puits, oc- 
cupent, pendant la saison sèche, 300 ou 350 travailleurs. 

» La partie exploitée du gisement s'étend sur 2" environ, d’un côté à 
mi-hauteur, de l’autre au sommet d’une chaîne de collines rocheuses, où 
affleurent presque jusqu'à la ligne de faîte des grès micacés imprégnés de 
dépôts cuivreux. 

» C’est principalement le carbonate de cuivre vert ou malachite que les 
indigènes utilisent pour la fabrication du métal. Ils le prennent à une 
dizaine de mètres de profondeur, après avoir traversé la couche à dioptase. 

» La dioptase se trouve en géodes, tantôt dans un grès quartzite, ou 
tout au moins une roche exclusivement siliceuse (analyse I), tantôt dans 
une roche cristallisée, qui, au premier aspect, paraît exclusivement 
quartzeuse, mais qui est, en réalité, constituée, comme le montre l'analyse 
chimique, par un mélange de quartz, de silicate de zinc manganésifère ou 
willémite, de carbonates de chaux et de plomb (analyse II). Au voisi- 
nage de la dioptase, se trouve un silicate de cuivre amorphe, dont la 
couleur varie du bleu au vert, et dont l’aspect rappelle la chrysocolle, 


() Travail fait au laboratoire de M. Schützenberger, au Collège de France. 
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mais dont la composition est identique à celle de la dioptase. L'analyse 
chimique indique, en plus, la présence de petites quantités de zinc, plomb 
et fer (analyse III). Au contact de la roche à willémite, se trouve un 
carbonate de chaux et manganèse avec mouches de malachite (analyse IV). 

» À cette roche calcaire paraît se rattacher une terre manganésifère 
présentant l'aspect de la terre de Sienne, et formant une couche de 0,20 
d'épaisseur. Sa composition est assez singulière, car elle est constituée 
par moitié d’un sable quartzeux très fin, formé de cristaux de quartz bipy- 
ramidé et de bioxyde de manganèse, mêlé à des carbonates et des silicates 
de cuivre et zinc (analyse V}). Le gisement est recouvert par places d’un 
grès ferrugineux complètement exempt de métaux autres que le fer (*) 
(analyse VI). 


Analyses. \ 
II. 
LE Roche 
Grès à III. IV. V. MTS 
quartzite. willémite. Chrysocolle. Calcaire. Manganèse. Grès. 
HS: Reste Boris 97 HAT » » 66 
“ji Re ne 45 
Silice combinée........ » 8,8 39,5 1,2 » 
LEE AE GC CIN CRAN » 0,3 11 » 1257 7,2 
Acide carbonique ...... » 4,5 » 41,2 09 » 
Oxyde de cuivre....:.. » 0,48 AE: 0,3 16 » 
Ciavde de zines. » 18,6 2,2 » 0,7 » 
Oxyde de plomb....... » 6,4 0,7 » 2 » 
Asie CE CR Er AREEE 3 1,6 1 0, 4,5 25,7 
Oxyde de manganèse...  » 0,6 » 9 15,8 » 
Chante, Aires NN R 5 2,1 47,6 » » 
100 98,68 100,6 99,7 100 93,9 


» La dissémination du plomb, du cuivre, du zinc, dans toutes ces 
roches, indique bien qu’elles font toutes partie du chapeau d’altération 
d’un même filon qui doit être formé de sulfures de cuivre, plomb, zinc 
et fer. Mais il m’a été impossible de constater directement l’existence de 
ce filon. Les puits indigènes qu’il faudrait approfondir pour l’atteindre 
étaient envasés par les pluies lors de mon passage. 

» Toutefois, les indigènes m'ont remis un échantillon de sulfure de 
cuivre, provenant suivant leurs dires d’une mine située à environ 100Km 
nord-ouest de Mindouli, c’est-à-dire à la même distance que la mine de 


(1) Les analyses ont été faites à l'Ecole des Mines. 
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Mboko-Songho, située à une centaine de kilomètres sud-ouest, qui a été 
reconnue en 1887 par M. Dupont, directeur du Muséum de Bruxelles. Ce 
minerai peut se trouver en tête de filon. C’est du sulfure de Hs de 
cosine, à peu près pur, à peine arsenical, et un peu argentifère. Saïcom- 
position est la suivante : 


Cuiyre, . 4 Ve EE ER 68 
Soufres. LE TNA ENCORE 20 ,8 
Ph en A RE CRE ES ns) 
FOR EEE DORA 3 
Gangue. te Lo ete 4 f 
Arsenièk ss 48e pe dde 0,27 
Arret SERRE RP 0,03 
Eau, oxygenelel CO CEE CEE 2,4 
100,00 


MINÉRALOGIE. — Sur une enclave feldspathique sirconifère de la roche basal- 
tique du puy de Montaudou, près de Royat. Note de M. FerpiNanD Gox- 
NARD, présentée par M. Fouqué. 


« L'exploitation d’une carrière, ouverte depuis quelques années, pour 
l'entretien de la route, sur le flanc sud du puy de Montaudou, près de 
Royat, a attiré l'attention des minéralogistes et des géologues. 

» En 1890, M. Jannettaz a publié (Bulletin de la Société française de Mi- 
néralogie, n° 9, p. 372) une étude intitulée : Sur le feldspath orthose des 
basaltes de Royat. 

» M. Alfred Lacroix, de son côté, a fait l'examen des enclaves que l’on 
trouve dans la lave de Montaudou (Bulletin de la Société française de Mi- 
néralogie, n° 8, p. 321; 1891), et y a signalé diverses formes de calcite, une 
dolomie ferrifère et deux zéolites, la christianite et la mésotype. 

» Enfin, dans le compte rendu d’une excursion faite par la Société géo- 
logique, le 14 septembre 1891, M. Michel Lévy, à propos du basalte de 
Montaudou, qu’il considère commeune limburgite vitreuse, ajoute la Note 
que voici : M. Janneltaz a étudié dans ce basalte des fragments d'orthose cer- 
tainement arrachés aux arkoses encaissantes. 

» J'ai, à ce sujet (Bulletin de la Société française de Minéralogie, pe 276; 
1891), présenté quelques observations concernant à la fois le travail de 
M. Jannettaz et la Note de M. Michel Lévy. 
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» Je ne pensais pas que le feldspath sodo-potassique de M. Jannettaz 
enclavé dans le brouillage basaltique ou le basalte franc de Montaudou 
provint des arkoses de la région, dont le puy de Châteix, très voisin, nous 
fournit le type. 

» Je résolus donc de poursuivre mes recherches à ce sujet, et je priai 
mes correspondants de Clermont de me recueillir de ces enclaves feldspa- 
thiques à Montaudou et de me les adresser. Or J'ai reçu récemment de l’un 
d'eux, M. Demarty, jeune minéralogiste très zélé, entre autres échantillons, 
une enclave remarquable, dont l’examen me semble élucider la question 
de l’origine de ces feldspaths si intéressants. 

» Le feldspath de cette enclave renferme, soit dans sa masse, soit au 
voisinage, dans le brouillage basaltique qui l'entoure, plusieurs très beaux 
zircons, d’un rouge hyacinthe, rappelant ceux si connus du Riou pezzouliou, 
près du Puy. 

» C’est là le premier exemple indiscutable de l’existence du zircon dans 
sa gangue originaire que l’on puisse citer pour le Puy-de-Dôme, en dehors 
des enclaves du Capucin; car les zircons dont fait mention lecoq aux 
environs d’Arlanc ou de la Chaise-Dieu sont simplement des grenats. 

» Le nodule feldspathique en question, à stries fines, a environ 4° de 
diamètre; le contour en est arrondi par suite d’une fusion superficielle très 
légère. Les zircons inclus, soit dans ce feldspath, soit dans la roche primi- 
tive modifiée, ont des faces planes très nettes et des arêtes vives, alors que 
ceux d’Expailly, isolés ou inclus dans le basalte, sont arrondis et portent 
les marques visibles d’un commencement de fusion. L’un de ces zircons, 
qui a 42,5 de long sur 1"",5 de large, offre la combinaison mb'; un 
autre, de dimensions un peu moindres, mb'a?. Les zircons d'Expailly sont 
caractérisés par le développement des faces L' et la petitesse des faces mn. 
Mais, quoi qu'il en soit de ces différences légères, il y a une similitude de 
faciès frappante entre les cristaux de ces gisements. 

» Maintenant, quelle est la roche qui renfermait ces zircons, et qui, en 
même temps, pouvait fournir ces grands cristaux d’orthose (j'en ai qui me- 
surent plus de 7°" de long sur 3** environ de large, et ce ne sont que 
des fragments!) et d’oligoclase finement striée (j'en ai de 3°? à 4°" de large) 
que le basalte englobe? Ce n’est évidemment ni l’arkose du puy de Chà- 
teix, ni le granit de la vallée de Royat. 

» Je ne la trouve que dans le magnifique granit porphyroïde de la Mar- 
geride, à grands cristaux d’orthose (ils atteignent 10°%) et d'oligoclase, si 
riche en apatite et en zircons inclus dans le feldspath. C’est elle qui proba- 


C.R., 1893, 17 Semestre. (T. CXVI, N° 17.) 117 
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blement, de même qu'aux environs du Puy, doit être le substratum, peut- 
être immédiat, à coup sûr peu distant dans la profondeur, de l'appareil 
volcanique de Montaudou, de Gravenoire et de Charade. Je dis « peut-être 
» immédiat » à cause de la très faible altération superficielle des feldspaths 
de Montaudou, et de la netteté, de la fraicheur, des faces et des arêtes des 
zircons qui y sont inclus. On ne saurait, en effet, admettre un long séjour 
de ces minéraux dans un bain de basalte, sans la disparition à peu près 
complète de l’élément feldspathique et la fusion partielle des zircons. Le 
parcours de la lave dans la cheminée volcanique ne semble pas, par consé- 
quent, avoir été bien considérable à Montaudou; ou, ce qui revient au 
même, comme effets produits, ce n’est qu’en approchant de la surface que 
la lave aurait rencontré et englobé des fragments du granit zirconifère, 
alors qu’elle était déjà en partie refroidie. 

» Au Puy, la température du basalte ou la durée de l’immersion semblent 
avoir été plus considérables; car les zircons sont ou isolés dans les sables 
détritiques avec quelques rares cristaux de saphir et de grenat. Et ce n’est 
qu’exceptionnellement que ces minéraux dans leur gangue ont été signalés 
dans la lave soit par Louis Pascal, en 1843, au Croustez, à Denise, etc., 
soit tout récemment par M. Alfred Lacroix, dont le beau Mémoire a été 
couronné par l'Institut en 1892. » 


MINÉRALOGIE. — Sur une espèce minérale nouvelle découverte dans le gise- 
ment de cuivre du Boleo(Basse-Californie, Mexique). Note de M.EË. Cumexcer, 
présentée par M. Mallard. 


« Le grand gisement de cuivre du Boleo (Basse-Californie), exploité 
depuis six ans sur une vaste échelle par une Compagnie française, a déjà 
fourni, en dehors des minerais ordinaires de cuivre qui le constituent, une 
curieuse espèce minérale, la Boleite, étudiée par MM. Mallard et Cumenge, 
et présentée à l’Académie en 189r. - 

» Une nouvelle espèce minérale cristallisée, comprenant, ainsi que la 
boléite, le cuivre, le plomb et le chlore comme éléments principaux, 
mais différente de la boléite sous le rapport de la composition chimique 
et de la forme cristalline, vient d’être découverte par moi dans la ré- 
ET par le puits qui porte mon nom dans la vallée de la 
Soledad. ; 


» Cette espèce minérale se présente sous forme de petits cristaux 
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bleus parfaitement définis, disséminés dans une gangue d'argile blanche 
éruptive appelée Jaboncillo dans le pays. Cette argile se délite facilement 
dans l’eau, et laisse, par simple débourbage, les cristaux isolés. 

» Ces cristaux se distinguent nettement, par leur forme et par leur 
couleur, des cristaux blancs d’anglésite, des cristaux cubiques bleus de 
boléite, des petites masses aciculaires et mamelonnées vertes d’atacamite 
qui sont disséminés, comme eux, dans la masse de jaboncillo. 

» Leur couleur bleue est plus violacée que celle de la boléite, leur 
translucidité est plus grande et leur éclat plus vif. 

» Jusqu'à présent il n’a été trouvé que des cristaux ayant de 2" à 7m" 
dans leur plus grande dimension, comme les cristaux de boléite trouvés 
dans le même endroit. La boléite ayant offert des cubes de ro"® à 15m 
de côté dans une région plus éloignée, il est possible que l’on découvre 
ultérieurement des cristaux plus volumineux de la nouvelle substance. 

» La densité est de 4,675, tandis que celle de la boléite est de 5,08, 
circonstance toute naturelle puisque cette dernière contient une forte 
proportion d'argent (8 pour 100 environ), tandis que le métal précieux 
n'existe qu’à l’état de traces dans le nouveau minéral. 

» Sa dureté n’est guère supérieure à celle de la calcite. 

» Chauffée au tube de verre et à la lampe, elle fond en une masse noire 
laissant dégager de l’eau et des vapeurs légèrement acides. 

» La composition de la nouvelle substance, en laissant de côté les traces 
de chlorure d’argent existant occasionnellement dans la matière, corres- 
pond très exactement à la formule 


PbCE.CuO + 2H°0. 


Analyse (:). Calcul. 
FE ORNE SE 52,99 9309 
ENTRE er oure 15,20 16,12 
LOU PR bte da me red 18,953 18,03 
PMR ELLE 9,00 9,19 
Aroedt MOIMOONAN: 0,1) Oxygène... 4,07 
Oxygène (par diff.). . Lys 8 » 
100,00 100,00 


» La formule qui représente la composition de la boléite est 


PhCE.CuO + H?0 + !Ag CI. 


(1) L'analyse a été faite par M. Fourment, chimiste au Boleo. 
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» Le métal précieux, au lieu de former un élément constitutif, comme 
dans la boléite, n’existe qu’à l’état de traces de chlorure d'argent entrai- 
nées dans la cristallisation de la nouvelle substance au sein du magma 
complexe d’où sont dérivés les divers cristaux que l’on rencontre simulta- 
nément dans la même gangue. Ces cristaux sont, par ordre d’abondance : 
la boléite, l’anglésite, l’atacamite, le gypse cristallin. 

» La boléite paraît avoir concentré dans sa formation la presque totalité 
du métal précieux préexistant, puisque l’anglésite est encore moins argenti- 
fère que le nouveau minéral, et puisque l’atacamite et le gypse sont, comme 
la gangue elle-même, absolument privés d'argent. 

» La forme cristalline du nouveau minéral appartient, selon toute vrai- 
semblance, au système orthorhombique, tandis que la boléite appartient au 
système cubique. L'étude complète de cette forme cristalline sera faite ul- 
térieurement. » 


GÉOLOGIE. — Sur les roches de la série porphyrique dans les Alpes françaises. 
Note de M. P. Termier, présentée par M. Mallard. 


« J'ai signalé dans ma précédente Communication (‘) l’existence dans 
les Alpes françaises d'importantes venues de microgranulites et d’ortho- 
phyres. A ce sujet, rappelant les découvertes antérieures, j'ai indiqué la 
série d’éruptions suivantes pour la période que l’on peut appeler hercy- 
nienne, allant du Carbonifère au Trias. 


Houiller ES Porphyrites, puis orthophyres, puis microgranulites 
Périmient se. Nouvelle venue de porphyrites 
Trias supérieur. Mélaphyres 


» L’äge des microgranulites n’est point encore connu d’une façon cer- 
taine. J'incline à croire, par assimilation à la série contemporaine du Pla- 
teau central, qu’elles sont postérieures aux orthophyres. Depuis ma der- 
nière Communication, M. Kilian a signalé une roche éruptive du mont 
Thabor, dont l’âge est le houiller inférieur. Cette roche est une microgra- 
nulite à amphibole passant à l’orthophyre : elle semble former un inter- 
médiaire naturel entre les microgranulites du type Lautaret et les ortho- 
phyres francs du type Grandes-Rousses. | 


(*) Comptes rendus, 1. CXV, p. 971 (28 novembre 1892). 
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» De ces diverses venues, la plus importante semble avoir été celle des 
orthophyres. Dans le synclinal houiller qui longe immédiatement à l’est 
la crête cristallophyllienne des Grandes-Rousses, du Freney à Saint-Sorlin- 
d’Arves, sur une longueur de 20, les volcans orthophyriques étaient 
presque jointifs et entassaient d'énormes coulées de laves ou de tufs. Aux 
environs du col de la Croix-de-Fer, l'épaisseur totale des nappes éruptives 
dépasse certainement 1000®. Dans le synclinal houiller, situé à l’ouest de 
la même crête, on ne trouve aucun témoin d’épanchement orthophyrique. 
Les volcans s’alignaient donc sur une.étroite bande exactement parallèle 
aux plis de la chaîne récemment formée (chaine hercynienne). 

» Les microgranulites franches ne sont connues jusqu'ici que dans le 
massif de Combeynot, près du col du Lautaret. Peut-être faut-il y ratta- 
cher les pointements qualifiés euritiques par divers géologues et signalés 
dans le houiller du Briançonnais. En tout cas, la venue des microgranu- 
lites ne paraît pas pouvoir se mesurer, comme importance, avec celle des 
orthophyres. 

» Les porphyrites antérieures aux orthophyres n’ont encore apparu 
qu’en galets dans ces dernières roches. Celles du Permien sont rares dans 
les Alpes du Dauphiné; mais il est probable qu’elles ont formé de grands 
épanchements dans le terrain permien du massif de la Vanoise. Ainsi s’ex- 
pliqueraient et l’épaisseur anormale de ce terrain et sa richesse en alcalis 
et en magnésie. Malheureusement, les dépôts de cette région de la Savoie 
ont subi, par suite des influences dynamiques, un tel métamorphisme, 
qu’il est presque partout impossible de deviner la nature originelle des 
assises. 

» Les mélaphyres apparaissent en coulées à la partie supérieure du 
Trias, d’une façon à peu près constante, à l’ouest et surtout au sud-ouest 
du massif du Pelvoux. Ils deviennent rares au nord de ce massif. Lory les 
a pourtant justement signalés sur le versant sud du pic des Trois-Évêchés, 
près du Villar-d’Arène. Il semble n’y avoir partout qu'une seule coulée 
mélaphyrique. Son épaisseur, qui est généralement inférieure à 20" dans 
les régions du Bourg-d’Oisans, de Vizille, de La Mure, atteint fréquem- 
ment 100% aux environs de La Salette. Au col d'Hurtières, près de Val- 
bonnais, la coulée, où alternent la roche franche, les scories et les tufs, 
n’a pas moins de 200 de puissance. 

» Voici, sur ces diverses roches, quelques indications minéralogiques 
et chimiques. On verra combien sont distinctes les quatre familles aux- 
quelles nous les avons rapportées. Les analyses chimiques ont été faites 
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avec beaucoup de soin au Bureau d’Essais de l'École des Mines de Saint- 
Étienne par M. Fabre, préparateur, sous la direction de M. Lebreton. 


» A. MrcroGranuuiTe. — Composition minéralogique (?) : 

» 1. Apatite, zircon, mica noir, oligoclase, anorthose, orthose, quartz; 
» Il. Microgranulite très quartzeuse. 

» Composition chimique (échantillon provenant du Lautaret) : 


SLOE om ee EE 
AIO RE EEE 1952 
Fér OLA RER RE 2,6 
Cast mntatotretue 0,33 | 9 * 
MO ss ds 7 traces [ 99:7° 
OS RATER ÉRE 3,55 
INA Te Tee CE 4,46 
Perte Aurouper Re 0,47 


» B. OrrnoPpayres. — Composition minéralogique (?) : 

» I. Apatite, zircon, mica noir, amphibole (rare), oligoclase, orthose, très peu de 
labrador, quartz rare; 

» II. Microlites d’orthose, plus rarement d’oligoclase, peu de quartz. 

» Composition chimique (8 échantillons provenant de divers volcans du synclinal 
houiller à l’est des Grandes-Rousses) : 


le 2. 3. 4. 5: 6 ré 8: 
SO D re 62,00, 61:07200, 66,04 ,66,3,, 03,31082,3 070 
ANIME os D ee 1937 II O0TIE 1939 10 DL CENT MIE 
FeOSRNERE RENE S'OMENIS TMMSST 8,4 DL "07 8,2 7,0 
CaOatatorarantt 5500 MT) 00 AE 1,6 6;0m4 254 EE) 135 
MoOs Ress Te LE 1, 00257 2,2 2,6 FE" PP 2,3 
HO TRE TEE 6,0 D:50 . 1,32 4,7 VAE SO ST D ÉTIRS 3,38 
MA Or rs cer JALD 2: C0. 00 5.1 3,84 8/77 04 3,38 
Perte au rouge....... Te NL, OOMMILES 00 1 1, 2000 CR 150 


9971 9976 9913 100,74 99,1 09:18 99,4 100,76 


» GC. Porpayrires. — Composition minéralogique : 

» 1. Magnétite, augite, feldspaths toujours kaolinisés (orthose); 

» IT. Magma peu fluidal, parfois ophitique, de labrador ou d’oligoclase et de 
hornblende brune, mica noir rare. Parfois un peu de quartz. Certaines variétés pré- 
sentent des feldspaths arborisés ; quelques-unes sont même franchement sphérolithiques 
(col du Sellar). 


| ; LE 
(*) Comptes rendus, t. CXV, p. 972-973. 
(2) Zbid., t. CXV, p. 972-973. 
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» Composition chimique (4 échantillons provenant du massif du Pelvoux, le der- 
nier provenant d’un galet dans l’orthophyre des Grandes-Rousses) : 


1 2: 3. 4. à. 

UD A RENE ae 50,7 48,7 52,8 50,7 63,4 
ABS a 18,8 17,2 19,8 16,8 17,9 
PeOMATheS 2.. a 8,8 8,2 11,9 19,5 8,4 
NT 5 RCE TRE pe 5,8 0,9 279 1,02 
LAURENT An 8,6 8,9 0 20 134 
MASON re SAME 0,83 D 47 2,7 2» DT h,2 
NAS SAT. 2,8 1,03 204 3,78 3,96 
Perte au rouge... 3,56 7 DAT 2,89 0,72 

99:39 100,13 100,09 100,34 101,00 

» D. Mérapayres. — Composition minéralogique : 


» I. Magnétite et oligiste, olivine altérée, rares feldspaths. 
» IL. Magma d’oligoclase, très peu de labrador, augite. 
» Composition chimique (4 échantillons provenant de la région du Valjouffrey) : 


4: DA où 4. 

HO sein okant À 8 48,6 5o,8 45,6 46,7 
AMOR. an lé sie 16,9 18,7 13: 4 18,3 
RENOM re 10,6 Dre) 21 16,3 
CNRC LE Ces à 4,1 3,83 2,7 1,8 
MR ie Bus do 0 9,4 3,4 6,8 6,7 
EE et AGE UT 0,52 0,96 0,63 0,93 
Naibelnonesasrour 2h 5,47 6,2 4,84 4,67 
Perte-au rouge......., 3,96 4,7 Lao 87 2306 

99,19 9999 9987 99,3 


» La forte teneur en soude, due à la présence presque exclusive de l’oligoclase, est 
tout à fait caractéristique de ces dernières roches. Peu de mélaphyres méritent à ce 
point l’épithète andésitique. » 


GÉOLOGIE. — Sur la découverte du carborufère marin dans la vallée de 
Saint-Amarin (Haute-Alsace). Note de M. Marareu Mire, présentée par 
M. Daubrée. 


« En dehors de quelques encrines mentionnées par Voltz et par Jourdan 
à Moosch et à Thann, aucun indice sérieux de carbonifère marin n'avait 
encore été reconnu dans la vallée de Saint-Amarin. Nous venons de décou- 
vrir dans cette vallée un gisement avec fossiles marins, qui comble cette 
lacune; il est situé à droite de la voie du chemin de fer, à 6" environ de 
la sortie du deuxième tunnel en aval de la gare de Willer, dans la direction 
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de Bitschwiller. Les schistes fossilifères en stratification concordante avec 


les porphyres labradoriques, entre lesquels ils sont intercalés, plongent 
d'environ 50° S$.-O. avec une direction S.-E. —N.-0. 


» La coupe dans la direction de Bitschwiller est la suivante : 
» 1° Porphyre labradorique du Stimpfelrain dans lequel sont creusés les deux 


tunnels. 

» 2° Schistes avec fossiles marins et traces de plantes en partie gréseux et micacés, 
en partie métamorphiques, 0o%,55 environ. | 

» 3° Schistes gréseux, avec traces de plantes, en partie métamorphiques, 2%, 10. 

» 4° Partie recouverte par la végétation, 2" environ. 

» 5° Porphyre labradorique grisâtre en partie altéré, à grands cristaux d’augite, 
o®,85 environ. 

» La faune marine des schistes de Willer, quoique beaucoup moins riche, rappelle 
un peu celle de la ferme Boutique et de Bourbach-le-Haut. Ainsi que les faunes des 
autres gisements de carbonifère marin connus en Haute-Alsace, elle renferme des 
espèces appartenant à l’horizon de Visé, dont les principales sont : Goniatites sphæ- 
ricus Mart. Raphistoma junior de Kon. Euomphalus pentagonalis? Phill. Eutalis 
ingens? de Kon. Eutalis acumen? de Kon. Productus semireticulatus Mart. Avi- 
culopecten vois. de spinulosus M'Coy, Aviculopecten Knockoniensis ? M'Coy, Avi- 
culopecten Sowerbyi? M'Coy, Modiola vois. de ungaloba M’Coy, Mytilus sp., Car- 
diomorpha, sp. 


» De petits filons quartzeux capillaires remplissent les fentes des schistes 
fossilifères, et le maximum de l’action métamorphisante des eaux sili- 
ceuses paraît s'être exercé dans le voisinage des porphyres labradoriques 
avec lesquels ils ont été ployés et redressés. Ces porphyres constituent la 
masse principale de la colline du Stimpfelrain; leurs joints et leurs sur- 
faces de glissement sont couverts d’un fort enduit brillant de matières 
serpentineuses et chloriteuses, avec nombreuses exsudations de calcite, 
pyrite de fer, etc. 

» La relation des schistes carbonifères-marins de Willer avec les schistes 
et la grauwacke bleue à plantes du Culm n’est pas visible du côté de Bitsch- 
willer, mais en face de la colline du Stimpfelrain, sur le flanc droit du 
vallon qui mène à la ferme de l’Altrain, se rencontrent, après un petit 
affleurement de grauwacke métamorphique, des schistes noirs, avectraces 
de plantes peu abondantes, dont le plongement 83° N.-0. est inverse 
de celui des schistes fossiles marins de Willer et indique un pli anticlinal. 
Ces schistes, déjà signalés par M. G. Meyer (‘), se poursuivent avec alter- 
RS 2 RES 

(°) Beitrag sur Kentniss des Culm in den Sudlichen Vogesen (Abb. 3. geol. 
Specialkarte von E.-L., Band III, Heft 19} 
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nance de minces couches de grauwacke sur environ trois quarts de kilo- 
mètre, dans une direction N.-O., entre Willer et Moosch; puis une 
importante masse de grauwacke bleue à plantes de Culm, Étplotihe dans 
une carrière, leur succède. L'étude du gisement carbonifère marin de 
Willer confirme les faits constatés précédemment avec notre collabora- 
teur le D’ Bleicher, pour la grauwacke carbonifère de la Haute-Alsace : 
c’est-à-dire que les plis, passages latéraux d’une roche à une autre dans 
un même niveau géologique, ne permettent pas encore d'établir des divi- 
sions bien nettes dans ces puissants massifs, en dehors des groupes riches 
en fossiles végétaux et animaux. » 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Conditions biologiques de la végétation lacustre. 
Note de M. Ar. Macnix, présentée par M. Duchartre. 


« Dans une Note antérieure (*), j'ai donné un premier résumé de mes 
ARE sur la végétation des lacs du Jura; je le complète aujourd’ hui 
en examinant particulièrement les conditions biologiques qui règlent la 
distribution de la végétation lacustre. 


I. La flore lacustre comprend : 1° Une flore littorale, disposée en zones de végéta- 
tion distinctes, qui se succèdent en allant des bords au milieu et que je propose d’ap- 
peler, d’après les plantes les plus caractéristiques : À, la Cariçaie (Caricetum); B, la 
Phragmitaie et G; la Scirpaie, ceinture littorale des plantes dressées hors de l’eau, 
s'étendant jusqu’à la profondeur de 2" ou 3"; D, la Vupharaïe, plantes à feuilles 
nageantes, occupant le bord de la Beine, par 3" à 5" de profondeur; E, la Potamogé- 
tonaie, végétaux submergés ou flottants, descendant les pentes du Mont jusqu’à 6" ou 
8m; F, les plantes de fond (Chara, etc.), tapissant le lac jusqu’à la profondeur de 8" 
à 12%; 20 Une flore profonde, succédant à la précédente, au-dessous de 12", quelque- 
fois, à partir de 6", et qui n’est composée que de microphytes; 3° Une flore pélagique, 
représentée par les Utricularia et les Ceratophyllum, plantes hibernant au fond de 
l’eau, mais venant végéter à la surface et, accidentellement, par des fragments déta- 
chés de Myriophyllum et de Potamogeton formant des masses vivantes, libres, 
flottantes à la surface, comparables aux Sargasses de Océan. 


» II. Cette distribution en zones de végétation et les limites d'extension 
en profondeur que je viens d'indiquer s’observent avec cette netteté, seu- 
lement dans les lacs soumis à l'érosion; elles subissent des modifications 


(:) Comptes rendus, 10 octobre 1892; depuis lors, j'ai porté le nombre des lacs 
explorés de 57 à 62. 


C. R., 1893, 1 Semestre. (T. GXVI, N° 17.) ITÈ 
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notables suivant que les bords restent abrupts (lacs des tourbières) ou 
accores (bords rocheux), etc.; elles sont déterminées par l’organisation 
même de la plante, par les variations physiques du milieu dues à la pro- 
fondeur, enfin par la concurrence vitale. 

» Cette dernière cause se manifeste notamment par la présence des 
plantes des zones profondes (Nuphar, Potamogeton, etc.) près des bords, 
sous 0®,50 d’eau, lorsque ces bords ne sont pas envahis par les plantes 
sociales de la ceinture littorale (Phragmites, Scirpus, etc.). 

» IIL. Les plantes lacustres sont, en effet, pour la plupart, très enva- 
hissantes; sur les quarante Phanérogames dont se compose la flure des 
lacs, trente-une sont pourvues de rl1zomes et peuvent s'étendre sur de 
grandes surfaces, mais à des profondeurs variables, suivant la nature des 
tiges, pétioles et pédoncules que ces rhizomes produisent et suivant leur 
adaptation aux modifications que la profondeur détermine dans le milieu 
lacustre. 


» Les rhizomes donnent, en effet, naissance : 1° chez les Phragmites, Scirpus, etc., 
à des tiges annuelles, rigides, organisées pour la vie aérienne ou aquatique, mais dont 
l’élongation, et par suite la profondeur du rhizome, est limitée par la durée de la pé- 
riode de végétation; 2° chez les Potamogeton, Nuphar, eic., à des tiges, des pédon- 
cules, des pétioles grêles, flexibles, susceptibles de s’allonger beaucoup pour porter 
les appareils assimilateurs et reproducteurs à la surface ou près de la surface, et dont 
les rhizomes peuvent, par conséquent, se développer à une profondeur plus consi- 
dérable,. 


» IV. Parmi les modifications du milieu aquatique dues à la profon- 
deur, je crois devoir, en m’appuyant sur les expériences de M. Regnard et 
les recherches de M. Devaux, laisser de côté les variations de la pression ; 
elles ne paraissent pas avoir d'influence sur la dispersion des plantes 
lacustres, du moins dans les faibles limites où elles s’exercent (2 atmo- 
sphères). 

» Il n’en est pas de même pour l'absorption des radiations lumineuses 
et chimiques; la diminution progressive de l’assimilation avec la profon- 
deur, qui en est la conséquence, et qui se manifeste déjà à la profondeur 
de 2", le ralentissement considérable de cette fonction sous 8% ou 10" 
d'eau, du moins chez les végétaux verts, sont des données expérimentales 
(Regnard) qui concordent bien avec mes observations dans les lacs du 
Jura : les végétaux de fonds y sont, en effet, surtout abondants entre 3" 
et 5%, el jamais je n’ai observé de macrophytes au-dessous de 12", 

» V. La température a aussi une influence considérable; c’est elle, du 
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reste, « qui règle la distribution de la vie dans les eaux » et l’action retar- 
datrice des basses températures sur les mouvements du protoplasme, la 
respiration, l'assimilation, la croissance, est prouvée par de nombreuses 
expériences; or, les observations que nous avons faites, M. Delebecque et 
moi, dans un assez grand nombre de lacs du Jura, nous ont donné ce 
résultat intéressant que, dans la saison chaude et pendant le jour, la tem- 
pérature varie peu de la surface à 5" (ou 8%) de profondeur environ, mais 
subit une diminution rapide de 5" à ro" et de 10" à 15; ainsi qu’on l’a vu 
plus haut, c’est précisément entre ro" et 15" que j'ai observé la limite 
extrême de la végétation macrophytique, étrc'est entre pMetromiquetes: 
Phanérogames s'arrêtent ordinairement. Bien que nous n’ayons pas de 
données sur les variations de la température dans le sol même qui entoure 
les rhizomes et dans la lame d’eau située à son voisinage; cependant, en 
considérant l’abaissement de température qui se produit dans les couches 
comprises entre 5" et 15, descendant à 8° et 7°, en été et pendant le 
jour, probablement à un degré moindre encore au printemps et au début 
de la période de végétation; on peut admettre que ces températures rela- 
üvement basses arrêtent ou du moins retardent le développement des 
organes et contribuent ainsi à déterminer la limite inférieure des macro- 
phytes aux profondeurs que j’ai trouvées dans l’ensemble des lacs du Jura, 
c’est-à-dire à 6"-8® pour les Phanérogames et à 12" pour les plantes infé- 
rieures (Mousses, Characées) moins exigeantes au point de vue de la quan- 
tité des radiations lumineuses, chimiques et calorifiques qui leur sont 
nécessaires. La comparaison des lacs des tourbiéres et des lacs profonds 
apporte une nouvelle preuve à l'influence de la température : dans les 
premiers, dont le fond est sombre, la coloration brune, la température 
plus élevée (j'ai trouvé parfois 17° à 10" de profondeur), la végétation 
phanérogamique peut descendre jusqu’à 11", tandis qu’elle s'arrête ordi- 
nairement à 6" dans les lacs profonds où le refroidissement des couches 
cest plus rapide. » 


PISCICULTURE. — Acclimatation en France de nouveaux Salmonides. 
Note de M. Daeux, présentée par M. Blanchard. 


« Pour l'alimentation du canal de la Marne à la Saône, on a créé plu- 
sieurs réservoirs en Haute-Marne. Le plus important, celui de la Liez, 
obtenu par le barrage d’une vallée au fond de laquelle coule le ruisseau 
de la Liez, est situé sous Langres. Il mesure environ 19" de tour; la sur- 
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face en eau est de 292 hectares, dans plus de moitié desquels la profondeur 
varie de 10" à 15", 

» En janvier 1891, la Société des chasses et pêches de ce réservoir pro- 
jeta dans cette masse d’eau 400 alevins de Saumon Quinnat, provenant de 
l'aquarium du Trocadéro : ils mesuraient alors six centimètres. Des alevins 
d’autres espèces y étaient déjà. 

» En octobre de la même année. trois Quinnats furent pêchés, on les 
rejeta à l'eau : la longueur était de seize centimètres. En avril 1892, on en 
prit un qui, de même, fut rejeté : sa longueur atteignait {rente-cinq centi- 
mètres. Quelques mois plus tard, deux autres furent pris, non plus dans 
le réservoir, ‘mais dans les écluses du canal, à la hauteur de la gare de 
Langres. Ces deux poissons venaient évidemment du réservoir, d’où ils 
avaient dû être entrainés par le courant du déversoir. On peut croire 
facilement que d’autres ont, de même, gagné le canal et qu’on s'en aper- 
cevra tôt ou tard. 

» Enfin, dans les derniers mois de 1892, sept Saumons ont été pris dans 
le réservoir; l’un'd’eux, le plus gros, pesait cinq mulle cent grammes. 

» C’est donc une croissance de deux mulle cinq cents grammes par an ! 
Tout rapide qu’est ordinairement le développement du Quinnat, celui-ci 
n'est-il pas merveilleux? Vers la fin de novembre dernier, des braconniers 
de pêche, malheureusement, ont pris quelques Quinnats dans les ruisseaux 
qui aboutissent dans le réservoir. Je dis et je souligne « malheureuse- 
» ment », parce que c'élait, à mon avis, pour frayer que ces poissons 
avaient abandonné les eaux profondes du réservoir et remonté les ruis- 
seaux d'alimentation. Aussitôt ces captures connues, des mesures furent 
prises pour en empêcher le renouvellement : des gardes supplémentaires 
furent instituées ; des tournées de nuit furent organisées; et, mieux encore, 
d'accord avec les ingénieurs de l'État, la Société des chasses et pêches fit 
établirisur les ruisseaux des grilles de protection. Ainsi, l’on peut espérer 
que désormais l’alevinage pourra s’effectuer sans encombre; et par là on 
peut prévoir le jour où les cours d’eau de la région seront peuplés de 
Quinnats, grâce aux alevins qui, par le courant du déversoir, auront été en- 
trainés dans le canal et dans la Marne. Somme toute, c’est à la nature à peu 
près seule que l’on devra cette merveilleuse conquête du Quinnat, pour- 
suivie à si grands frais et depuis si longtemps, mais en vain, dans les labo- 
ratoires et établissements piscicoles. Dans le réservoir de la Liez, en effet, 
le rôle de l’homme s’est borné à semer le poisson; le terrain était propice : 
de là le succès. 
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» Voilà une /eçon pratique que doivent méditer les pisciculteurs. 

» Dans les derniers mois de 1891, j'ai publié dans la Revue agricole de 
la Haute-Marne une Note sur un Poisson qui, jusqu'alors inconnu en 
France, venait d’être découvert dans le réservoir de la Liez. 

» M. Jousset de Bellesme consulté reconnut dans ce Poisson le Core- 
gonus clupeoudes, Lac., espèce qui est localisée dans les lacs de l'Angleterre 
et de l'Écosse, particulièrement dans le lac Lhomond. 

» Comment expliquer la présence de ce Corégone dans le réservoir de 
la Liez? On ne peut pas, je ne dirai pas admettre, mais seulement sup- 
poser que ce Poisson, passant des lacs dans la mer, ait traversé celle-ci 
jusqu'au Havre, remonté la Seine, puis la Marne, et soit parvenu ainsi 
jusqu'à Langres; non seulement cette migration est inadmissible en elle- 
même, mais encore il faudrait que le Poisson, pour pénétrer dans le réser- 
voir, fût arrivé au déversoir au moment précis de son ouverture. 

» Autre est donc la cause de la présence du C. clupeoides dans le réservoir 
de la Liez. Serait-ce que des oiseaux d’eau, Goëlands, Mouettes, Hiron- 
delles de mer et même Canards, venant des lacs d'Écosse, auraient apporté 
dans le réservoir langrois du frai fécondé du Corégone, collé soit aux mem- 
branes de leurs pattes, soit aux lamelles de leur bec, frai qui, éclosant par 
la suite, aurait donné naissance aux spécimens capturés? Certes, de nom- 
breuses espèces d'oiseaux d’eau migrateurs et excellents voiliers fréquen- 
tent les réservoirs de la Liez; les uns, et c’est le plus grand nombre, ve- 
nant en passage chaque année, les autres apparaissant accidentellement 
à la suite des tempêtes. Mais il est à peu ‘près certain qu'ils n’ont point 
été les agents de transport du Corégone; les œufs de ce Poisson, comme 
ceux de tout Salmonide, sont libres et non agglutinés; il y en aurait donc 
fort peu qui pussent être enlevés ainsi et transportés par les oiseaux; or 
on verra plus loin que le réservoir paraît empoissonné de cette espèce. Il 
ne reste donc plus qu’une seule hypothèse, c’est que les C. clupeoides ont 
été introduits tout simplement, sans qu’on s’en doute, lors de l’empoisson- 
nement du réservoir. Ce sont les établissements de l’État qui ont fourni 
l’alevin de cet empoissonnement; or ne peuvent-ils avoir tiré une partie 
de leurs œufs soit d'Angleterre, soit d'Écosse, et avoir eu ainsi, à leur 
insu, des œufs de ce Corégone dans leurs auges d’éclosion. 

» C’est à cette hypothèse que je me rangeai. 

» Depuis cette époque, des faits nouveaux et du plus haut intérêt ont 
été recueillis, que je me fais un devoir de porter à la connaissance des 
pisciculteurs. Tout d’abord, un mot touchant le réservoir de la Liez. C’est 
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une masse d’eau considérable, éminemment favorable à la nutrition et, 
par conséquent, au développement des Poissons des grands cours d’eau 
et des lacs. D'abord j’eus la crainte que l’on eût pris les seuls exemplaires 
de Coregonus clupeoides existant dans le réservoir de la Liez; je me basais 
sur ce double fait que, d’une part, les sept Poissons capturés l'avaient été 
d’un seul et même coup de senne; d’autre part, que les poissons, surtout 
les jeunes, ont l’habitude de se grouper par espèce. 

» Heureusement, ma crainte n’était pas fondée; des captures nouvelles 
sont venues nous rassurer et, mieux encore, nous faire espérer que ce 
Corégone est définitivement acquis à la faune française. Ainsi, au mois 
de février 1892, dix-sept Corégones furent pris, quatre un jour, treize 
un autre. Ils pesaient sensiblement le même poids que les sept de la pre- 
mière pêche : de 5oof à 700%". Plus tard, on prit de nouveaux Corégones, 
qui montrèrent qu'on avait en cette espèce un Poisson à croissance ra- 
pide : quelques-uns des derniers pêchés atteignaient le poids de deux 
mille cing cents grammes et mesuraient soixante-quinze centimètres de lon- 
gueur, N'est-ce pas là un résultat sérieux, magnifique et de toute impor- 
tance? » 


M. G. Hinricus adresse une Note ayant pour titre : « Détermination du 
poids atomique véritable du chlore ». 


La séance est levée à 4 heures et demie. JB. 
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